Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



VICTOR GIRAUD 



PASCAL 



Somme — L'Œuvre — L'Iniïuençc 



bj«itM* Aitictixt «r.vilil| iiiHiHi 
§91 CON»inlPt»AlltJ(MIHT WHjMItW*' 




l'Ain s 

4. rua Le Goff. 4 



]\' 



PASCAL 



L'HOMME, L'ŒUVRE, L'INFLUENCE 



l)L' Mi:MK AUTEUR 



Essai sur Taine, son œuvre et son influence, (raprès des documents 
inédii.Sy aver des extriils de tiuanintc articles de Taine non 
recueillis dans ses anivrcs. ()uvr.ij;c «'nuronné par l'Académie 
française (/)/•/./• liordhi). Troisième édititm revue. Un vol. in-16. 
Paris, Hachette. 3 fr. :;o 

Bibliographie critique de Taine, deuxième édition refondue. Un 
vol. in-S» de la liibliolhrqne dea liibnof/rajdties critiques. Paris, 
Alphonse Picard. "J francs. 

La philosophie religieuse de Pascal et la Pensée contemporaine, 

deuxième édition. Brochure petit in-l(i. Paris, Bloud. fr. 60. 

Sainte-Beuve : table alimiakktiouk et analytique des pkemieks 
LUNDIS, NOUVEAUX LUNDIS ET pouthaits con te.mi'ohains, avcc unc 
étude sur Sainfe-Iieuve et sofi œuvre critique. Deuxième édition. 
Un vol. in-lG. Paris, Galmann-Lévy. 3 fr. ;J0. 

Chateaubriand : Etudes littéhaihes. Un vol. in-Ki. I*aris, Hachette. 
3 fr. :iO. 

Chateaubriand : Atala. Beproductiou de Védilion princeps^ avec 
les variantes de toutes les éditions^ une introduction et des notes 
(pour paraître prochainement à la librairie Fontemoing). 



EX i'rkpahation : 



Le christianisme de Chateaubriand : les Oiihhnes, l'Evolution, 
l'Influence, Etude critique sur l'histoire des idées relifjieuses dans la 
littérature française des xviir et xix* siècles (à la librairie Hachette). 

LamennaiS; son œuvre et son temps. 
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NOTES D'UN (^.OURS 

Professé à l'Université de Frilwurg (Suisse) durant le semestre 1898 

PAR 

Victor GIRAUD 

ANCIEN KLÈVE DE lVxOLE NOKMALE SUPÉRIEURE 
AGKÉOÉ DES LETTRES 

Troisième édition revue, corrigée et considérablement augmentée 

« Que son ombre nous pardonne d'avoir peut- 

« être nml dégagé sa pensée en faveur de notre 

M pieux effort pour le comprendre, en faveur de 

u notre humble hommage à son multiple génie, où 

u la nature semble avoir allumé autant de flambeaux 

« qu'elle a de provinces mystérieuses, depuis 

« l'espace inOni où gravite la matière jusqu'aux 

« ahimes de la conscience humaine ! » 

Sully PnuuHOMME [Examen du Discours sur 
f es passions de /'awiour, Hevue des Deux Mondes, 
1.') juillet 181K), p. 33(î). 
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A MES AUDITEURS, AMIS 
& COLLÈGUES FRANÇAIS DE FRIBOURG 



Sri .^tL-.^ 






AVERTISSEMENT DE LA TROISIÈME ÉDITION 



Puisque, moins de six ans après la publication 
de la première édition, me voici occupé à en 
préparer une troisième, c'est sans doute une 
preuve que ce petit livre est allé à soû adresse, 
et que la forme volontairement ingrate qu'il 
affecte n'a rebuté aucun de ceux qui avaient 
quelque intérêt à le consulter. 

Certains critiques, M. Brunetière et M. Lanson, 
entre autres, ont paru regretter que ces « notes » 
ne fussent pas rédigées et développées. Je n'aurais 
pas mieux aimé, dans cette nouvelle édition, que 
de leur donner satisfaction. Mais les raisons qui 
m'avaient déterminé à adopter ce procédé quelque 
peu janséniste, j'en conviens, me paraissent tou- 
jours valables. Je ne me sens pas encore prêt, 
— si je le suis jamais, — à écrire « le grand 
ouvrage », « le livre original et fort » dont ils 
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me croient Irop charitablement capable. Et, pour 
tout dire, ce livre, je le leur laisse écrire à tous 
deux (rabord. Mon unique ambition serait de 
leur en avoir un peu facilité les moyens. 

J'ai donc conservé à cet essai de « monogra- 
phie », à ce <i Manuel du pascalisanl », comme 
on l'a appelé, la forme qu'il avait primitivement. 
Mais il va sans dire que je ne me suis fait aucun 
scrupule pour tacher de l'améliorer encore. En 
présentant la seconde édition à l'Académie des 
sciences morales, M. Boulroux a bien voulu dire 
que « ce serait l'auxiliaire presque indispensable 
de quiconque voudrait s'occuper de Pascal ». Il 
fallait s'efforcer de mériter plus pleinement cet 
éloge. J'ai donc essayé de faire bénéficier mes 
lecteurs de toutes les justes observations qui 
m'avaient été présentées, et d'enrichir ce volume 
de tout ce que j'avais pu apprendre sur Pascal 
et autour de Pascal depuis cinq ans. Depuis lors, 
divers travaux de première importance avaient 
d'ailleurs paru dont il était impossible dé ne pas 
tenir compte. Et mon livre ayant eu la bonne 
fortune de provoquer certaines discussions pu- 
bliques, je ne pouvais m'abstenir d'en consigner 
les résultats ici même. De là, un grand nombre 
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de corrections ou d'additions, — près de deux 
cents, — qui ont augmenté le nombre et la 
longueur des notes, déjà trop abondantes peut- 
être, qu'on trouvera au bas des pages. 

Enfin, j'ai joint, en appendice à ces leçons, 
une étude sur Une légende de la vie de Pascal : 
Vaccident du pont de Neuilly, et une note Sur 
une édition peu connue des « Pensées » de 
Pascal^ celle de l'abbé Ducreux. 

Je dois tous mes remerciements à M. Maurice 
Masson, mon collègue de littérature française à 
l'Université de Fribourg et mon ami, qui a bien 
voulu relire les épreuves de ce volume et m'a 
suggéré plus d'une utile correction ; c'est lui 
aussi qui a pris la peine de composer l'excellent 
Index alphabétique qui termine le livre. 

Fribourg, juin 4904. 

Victor Giraud. 



AVERTISSEMENT DE LA DEUXIÈME ÉDITION 



Les « pascalisants » ont bien voulu faire à ces 
pages un favorable accueil. L'un d'eux, M. Emile 
Boutroux, m'a même fait l'honneur de m'écrire : 
(( ... Votre travail, aussi respectueux que libre, 
sagace et bien informé, rendra les plus grands 
services et contribuera excellemment à faire 
comprendre de mieux en mieux Pascal, à qui 
chacun, jusqu'à ces derniers temps, a, plus ou 
moins prêté ses propres idées... » — On me per- 
mettra de ne pas vouloir d'autre <( préface » 
pour présenter ce petit livre au public, et pour 
justifier cette réédition. 

Ce livre, à vrai dire, n'est pas un livre : il 
n'est et ne veut être qu'un recueil de notes. Je 
crois savoir les inconvénients du procédé : mais 
comme, à tout prendre, ils sont plus grands pour 
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Tauleur, qui se trouve ainsi dans Tobligation 
absolue de ne pas chercher à se faire valoir aux 
dépens de son sujet, que pour le lecteur attentif, 
qu'on tilche d'instruire et dont on voudrait mé- 
nager le temps, j'en ai ])ris fort aisément mon 
parti. Ceux-là seuls reprocheront à M. Brunetière 
de nous avoir donné sous la forme que l'on sait 
son beau Mmiuel de riiistoire de la littêy^ature 
française, qui ne l'ont pas lu, — ou qui ne l'ont 
point pratiqué. 

En mlnspirant de cet exemple, j'avais d'ail- 
leurs une autre raison que j'indiquais en ces 
termes dans ma première édition : 

« Une étude d'ensemble sur Pascal, comme Je 
la conçois, devrait être Toeuvre de presque toute 
une vie. Cette étude, que je rêve d'écrire, 
l'écrirai-je jamais? Et ne vaudra-t-il pas mieux 
laisser à d'autres plus dignes le soin de l'entre- 
prendre? Puissent du moins ces notes, si brèves, 
si superficielles qu'elles soient, rendre quelques 
services auxw pascalisanls »,etinspirer aux autres 
le désir de lire — ou de relire — les Pensées ! » 

Ces lignes n'ont pas cessé d'exprimer mon 
sentiment encore actuel. On me pardonnera de 
les avoir ici reproduites. 
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Cette seconde édition diffère un peu de l;i[n-é- 
cédente. J'en ai fait disparaître de mon mieux 
les inexactitudes' ou les erreurs qui m'ont été 
signalées, ou que j'ai moi-même découvertes. 
Certains points de fait ou de doctrine ont été 
précisés, expliqués, développés. Certaines indi- 
cations, qui ont paru trop sommaires, ont été 
complétées. Quelques jugements trop rapides ont 
été rectifiés ou exprimés avec un plus juste souci 
des nuances. La plupart de ces corrections ayant 
trouvé leur place dans les nombreuses notes 
que j'ai mises au bas des pages, l'économie, la 
suite et le mouvement du cours n'ont été modi- 
fiés en aucune façon, et le cours pris en lui-même 
reste à bien peu près tel qu'il a été professé, il 
y a un an. Entin, j'ai joint àce volume un index 
alphabétique, qui, je respffre, en rendra le ma- 
niement plus commode. 

(1 Lajustice et la vérité, a écrit Pascal, sont deux 
pointes si subtiles, que nos instruments sont 
trop mousses pour y loucher exactement. S'ils 
y arrivent, ils en écacheut la pointe, et appuient 
tout autour, plus sur le fauv que sur le vrai, » 
.l'ai essayé d'appuyer sur le vrai le plus souvent 
tssible, et je m'y suis reprisa plusieurs fois 
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pour ne pas Irofi «< écacher >» la pointe de la jui 
lice. — Ce serait avoir bien mal profité du con 
merce de ce noble et puissant esprit que d 
n'avoir pas. en parlant de lui, tàcLé d'épouse 
ses scrupules. 

Août 1899. 
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NOTES D'UN COURS 

Professé à l'Université de Fribourg durant le semestre d'été 1898 

« Que son ombre nous pardonne d'avoir peut- 
« être mal dégag-é sa pensée en faveur de notre 
M pieux effort pour le comprendre, en faveur de 
«( notre humble hommage à son multiple génie, où 
« la nature semble avoir allumé autant de flambeaux 
« quelle a de provinces mystérieuses, depuis 
« l'espace infini où gravite la matière jusqu aux 
« abîmes de la conscience humaine ! » 

Sully Prudhomme {Examen du Discours sur 
les passions de V amour ^ Bévue des Deux Mondes , 
15 juillet 1890, p. 336). 

PREMIÈRE LEÇON 

INTÉRÊT, MÉTHODE KT ESPRIT DU COURS. — 
ÉTAT DES ESPRITS ET DES DOCTRINES EN FRANCE 

ENTRE 1620 ET 4640 

I. Intérêt, méthode et esprit du cours. — A. Actua- 
lité d'une étude d'ensemble sur Pascal. 

Preuves tirées : 

1° De la singulière et croissante multiplicité des 
éditions, des études et des cours dont Pascal a été 
l'objet : 

a) Les éditions. — Sept éditions des Pensées en 
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moins tlo deux ans : 1896 : éditions Didiot (Paris, 

Descloo et Brouwrr), Guthlin (Paris, Lethielleux), 

Michaut (Fribourg, Collectanea friburgensia) ; — 

1807 : Faugc^re (2* éd., Paris, Leroux), Brunschvicg 

(Paris, Ilachelto; 2' éd., 1901), Margival (Paris, 

Poussielgue; 2" éd., 1899); — Havet (5* éd., Paris, 
Delagrave)*. 

b) Les études, — Etudes en tôte des éditions pré- 
citées^ . — Etudes séparées : P. Bourget, Pascal 
[Éludes et portraits^ Lemerre, 1879); — Droz, Essai 
sur le scepticisme de Pascal (Alcan, 1886); — Sche- 
rer, la Religion de Pascal [Études litt, cont,^ t. IX, 
1887, C. Lévy); — Ravaisson, la Philosophie de 
Pascal [Revue des De?ix-Mondes^ 15 mars 1887) ; — 
Brunetière, Études critiques^ t. I, III, IV (art. de 
1879, 1885, 1889, 1890, Hachette) ; — C. Adam, 

1. Les deux meilleures, et de beaucoup, d'entre ces sept éditions 
sont, en des genres différents, celles de MM. Michaut et Brun- 
schvicg. 

2. M. G. Michaut a réimprimé dans un volume spécial (Paris, 
Fontemoing, 1902), en l'enrichissant d'ailleurs de nombreuses notes 
et de précieux appendices, l'étude considérable sur les Epoques de 
la pensée de Pascal, qui formait l'introduction de sa grande édition 
critique des Pensées. Quand je ne spécifierai pas, je renverrai à 
cette 2" édition. 

M. Brunschvicg a publié en juin 1904 (3 vol. in-8% Paris, Ha- 
chette), dans la Collection des grands écrivains de la France, une 
édition savante des Pensées qu'on ne refera pas de sitôt. — Le 
môme M. Brunschvicg va publier prochainement à la librairie 
Hachette en un volume in-folio une Reproduction en phototypie du 
manuscrit des Pensées^ avec le texte imprimé en regard et des 
notes, et réaliser ainsi le vœu le plus intime de tous les amis de 
Pascal. — Sauf indication contraire, je renverrai à la petite édition 
classique de 1897. 
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Études diverses sur Pascal (1887, 1888, 1891 : Cf. 
pour le détail la Bibliographie de l'éd, Michaut) : 
— Rauh, la Philosophie de Pascal {Ann.de laFac. 
deBordeaux, 1891); — J. Bertrand, Biaise Pascal 
(C. Lévy, 1891);— Sully Prudhommc, art. dans 
la Revue des Deitx-Mo7ides des Ibjuillet, 15 octobre, 
et 15 novembre 1890, et dans la Bévue de Paris du 
1 '"' septembre 1 894 (ces art. sont les fragments d'une 
(■lude sur les Preuves du christianisme d'aprèsPas- 
tal); — Lanson, Pascal {Bisi. de la lift, frajtçaise, 
Hachette, 1804)'; — Gazier, Pascal et les écrivains 
de Port-Hoyal (Histoire de la langue et de la lilt. 
française, A. Colin, 1897), etc. — Oue ces études 
rt^centes- ont en grande partie renouveliï le sujet et 
Il*s points de perspective. 

c) Les cours. — En 1897, à la Sorlionne, cours 
de M. Boutroux; — à l'Écoie normale, cours de 
M. Lanson; — au Collège de France, de M. Nouris- 
son {la Métaphysique dePascal); — à l'Université de 



1. M. Lnnson a., depuis, dans la Grande Encyctopifdie, c 
it Pascdl un article aussi pénétrant et suggestif que substantiel, 
article ijui. je l'espère bieo, n'est que l'esquisse et la promesse 
il*.me élude plus développée. 11 a aussi publié, sur les Provinciales, 
iliiDs la Revue cTkisloire littéraire de la France (avril lUOâ. janvier 
ir>01), deux intéressants articles. M. Lanson nous doit un l'oêunl 
i(ui soit le pendant de son Bossuet. 

2. Il faut joindra \ ces publications le volume récent de feu 
Ailolphe Hatufeld sur Piuical {Collection des Grands Philofiiphes. 
Caris, Alcan, ISBl, in-8"): l'un des plus grands niéritos do cet 
cmvraKe consiste en coui que l'teutTe scienliflctue de Pascal y est 
étudiée pur un spécialiste, le lieutenant Perriar. 
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Lyon, cours de M. A. Bertrand. — En 1898, à la 
Sorbonne, cours de M. Boutroux sur la Doctrine de 
Pascal^ ; 

2° De divers témoignages contemporains sur 
Pascal. — Un poète : Sully Prudhomme : « Ce 
qu'il nous importait surtout de reconnaître, c'était 
la relation proche on lointaine des idées de Pascal 
avec les idées modernes^ et celles que nous avions pu 
nous former nous-même sur les questions capitales 
remuées si puissamment par lui » {Revue des Deux- 
Mondes^ 15 octobre 1890, p. 760). — Un romancier : 
Cf. dans Pingot et moi^ par Art Roë (Paris, 1893, 
pp. 79-80; 147; 319-321) les curieuses réflexions 
de Fauteur sur Pascal. — Un savant : M. J. Ber- 
trand, qui écrit tout un livre pour « s'incliner pro- 
fondément devant la gloire » de Pascal (p. m.). — 

1. Les deux cours de M. Boutroux sur Pascal et sur la Doctrine 
de Pascal ont été en partie publiés par le Bulletin de l'Union pour 
l'action morale (1897) et par la Revue des cours et conférences (1898). 
— Si j'en juge par une leçon que j'ai eu l'occasion d'entendre, les 
rédactions ne donnent qu'une idée bien imparfaite de ces cours 
qui, pour la pénétration et la profondeur des aperçus, pour la 
probité et la sincérité absolues de l'inspiration, pour l'accent 
d'involontaire émotion qui s'en dégage, rappellent et peut-être 
dépassent les célèbres cours de Vinet sur le môme sujet. M. Bou- 
troux nous a donné depuis (juillet 1900) le Pascal de la Collection 
des (frands écrivains français^ que nous avait d'abord promis 
M. Sully Prudhomme. Le livre est admirable, et je devrais y ren- 
voyer à presque toutes les pages. Si je ne le fais pas plus souvent, 
c'est que je suppose que mon lecteur aura ce volume sous les 
yeux, et qu'il saura bien s'y reporter de lui-même. 11 n'y a guère 
qu'un point sur lequel, à mon très grand regret, il me soit déci- 
dément impossible d'accepter les conclusions de M. Boutroux : 
c'est sur la question des Provinciales. 
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Un historien : M. G. Monod : « Les ouvrages de 
Vinet ont été, avec les Pensées de Pascal, les livres 
qui ont le plus influé sur ma vie morale » {Portraits 
et Souvenirs^ Paris, 1897, p. vi). — Un théologien 
protestant : « Le premier livre qui passionna ma 
jeunesse, ce fut le livre des Pensées, sans nul doute 
parce qu'il me faisait assister, dans Tâme do Pas- 
cal, en la traduisant en paroles de flamme, à cette 
lutte entre la raison et la foi^ entre la conscience 
et la science dont je commençais moi-même à souf- 
frir » (A. Sabatier, Esquisse d'une philosophie de 
la religion^ Paris, 1897, p. 4). — Un philosophe : 
M. Boutroux : « L'étude des doctrines de Pascal 
n'est pas pour nous affaire de curiosité. En même 
temps que nous cherchons à approfondir la pensée 
d'un grand homme, nous nous proposons de pen- 
ser à sa suite et sous son influence^ de manière à avan- 
cer dans la connaissance de la vérité » [Revue des 
cours, il février 1898, p. 625). — Un critique: 
M. Brunetière : Cf. notamment une page de son 
article sur le Paris de M. Zola : «... La commu- 
nion parfaite avec les arbres..., oui, ce sont de 
fort jolies choses, mais il y a des gens qui n'y 
trouvent pas r apaisement de leur inquiétude. Sur- 
git amari aliquid : ils ne reculent pas plus que 
d'autres devant les exigences ou les obligations de 
la vie, mais une angoisse intérieure ne les tourmente 
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pas moins... Il y en a quelques-uns que YExposition 
du système du monde ou V Histoire comparée des 
langues sémitiques distraient^ mais ne consolent ^^.s 
de s'ignorer eux-mômes. Et s'il y en a qui, dans 
les occupations de la vie môme ou dans le divertis- 
sement du laboratoire, entendent murmurer en eux 
la parole célèbre : « La science des choses exté- 
rieures... » [Revue des Deux Mondes^ 15 avril 1898, 
p. 934). — Accent pascalien de cette page^ 
Qu'il serait à peine exagéré de dire . que la pen- 
sée contemporaine est comme hantée et obsédée 
par Pascal^. 

1. Ne craignons pas de multiplier les témoignages : c'est en 
rhétorique que James Darmesteter « connut Tacite et Pascal^ les 
deux auteurs favoris qui ne quittèrent plus sa table jusqu'à sa 
mort». (Gaston Paris, Penseurs et Poètes^ Paris, G. Lévy, 1896, 
p. 19). — Le même écrivain, un peu plus loin (p. 301), à propos 
d'un vers d'André Chénier qui, dans une promenade avec Alexandre 
Bida, leur vint aux lèvres à tous deux et lui valut l'amitié du 
célèbre artiste, nous fait cette touchante confidence : « J'ai dû une 
autre amitié qui m'est chère à une pareille surprise à propos d'un 
mot de Pascal, qui, prononcé en même temps, avait rempli de 
larmes les yeux des deux interlocuteurs. » Cette amitié ne serait- 
elle pas celle de M. Sully Prudhomme? — Voir enlin dans les 
Etudes et réflexions d'un pessimiste (Paris, Charpentier, 1901), 
ouvrage posthume de Chalïemel-Laoour, de curieuses pages sur 
Pascal (pp. 145-155). 

2. On m'a contesté et l'idée et la formule. Je les maintiens pour- 
tant l'une et l'autre parce que je les crois, et de plus en plus, 
l'expression même de la vérité. Si cela ne ressortait pas suffisam- 
ment des textes qu'on vient de lire et de la suite de ces pages, de 
la brochure aussi que j'ai publiée plus récemment sur la Philoso- 
phie religieuse de Pascal et la Pensée contemporaine (Paris, Bloud, 
1904), la faute n'en serait qu'à moi; mais je suis bien assuré que 
tous ceux qui voudront refaire et compléter l'enquête à laquelle 
j'ai essayé de me livrer arriveront, à cet égard, aux mômes conclu- 
sions que moi. Et si enfin l'on voulait ne pas s'en tenir aux seuls 
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B. Des divers points de vue auxquels on peut se 
placer pour étudier Pascal. — On peut l'étudier : 

1° En théologien (Cf. Vinet et Astié parmi les 
protestants, le chanoine Rocher et Tabbé Maynard 
parmi les catholiques). — Légitimité et nécessité 
de ce point de vue, eu égard à la nature des ques- 
tions traitées dans les Provinciales et dans les 
Pensées; 

2** En savant (Cf. Bossut, Condorcet, le lieute- 
nant Perrier, M. Bertrand). — Insuffisance du livre 
de ce dernier. — Que Pascal savant n'a peut-être 
pas encore été étudié comme il le faudrait; 



imprimés, si l'on interrogeait sur le compte de Pascal les uns et 
les autres, si l'on recueillait maint aveu échappé dans la familia- 
rité des conversations ou des correspondances amicales, on verrait 
mieux encore combien sont nombreuses à notre époque les âmes 
pour lesquelles les Pensées sont devenues le livre de prédilection, 
l'aliment spirituel et presque quotidien. Ne lisais-je pas récemment 
qu'un homme de rare mérite, mais que ses études antérieures de 
pur humaniste et ses livres sur Catulle^ sur la Poésie alexandrine^ 
sur Aristophane semblaient avoir peu préparé à parler des Pensées^ 
M. Auguste Couat, dans les dernières années de sa vie « relisait 
Pascal, sur lecpiel il eut l'idée d'écrire un livre»? «La dernière 
fois que je l'ai vu, ajoute son biographe, il était occupé à traduire 
les Pensées de Marc-Aurèle. »> {Annuaire des anciens élèves de 
VEcole normale^ 1899. Sotice sur Auguste Couat, par A. lienoisl, 
p. 113). Pascal et Marc-Aurèle! Ce rapprochement n'est pas pour 
nous déplaire. Le cas de M. Couat est. d'ailleurs, loin d'f'tre isolé. 
« Parmi tous ceux qui n'ont rien écrit sur Pasral, ai-je écrit ailleurs, 
combien il en est qu'on pourrait citer, et qui, admirateur» secrets 
ou même disciples tout intimes de cet Ei^ictète chrétien, se sont 
nourris des Pensées, et se les sont « converties en sang et en nour- 
riture»! — Quand j'écrivais ces lignes, il y a sept ans, je ne 
croyais pas dire aussi juste. Et peut-ùtre suffit-il de toucher du 
moins mal que Ton peut à Pascal pour éveiller des échos à la fois 
sympathiques et inattendus. 
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3"" En philosophe (Cf. Cousin, Ravaisson, Rauh, 
MM. Brunschvicg et Boutroux). — Que les philo- 
sophes ont gént^ralement témoigné à Pascal un 
respect qu'ils n'ont pas toujours eu pour Bossuet, 
« ce demi-dieu de la prose française »(P. Bourget), 
et pourquoi ; 

4° En philologue (Cf. les éditions des Pensées 
par MM. Faugère, Molinier, et surtout Michaut) ; 

5° En critique et en historien (Cf. les travaux de 
Sainte-Beuve, de Prévost-Paradol, de Havet, de 
M. Brunetière). — Que ce point de vue doit être le 
nôtre ; — et qu'il est seul peut-ôtre capable de con- 
cilier tous les autres. — Du mot de Sainte-Beuve : 
« Tout ce qui est d'intelligence générale et intéresse 
l'esprit humain appartient de droit à la littérature. » 

C. De quelques principes de critique qu'il ne faut 
jamais perdre de vue dans une « monographie » 
littéraire : 

1° Tout individu fait partie (Vun groupe ; — d'où 
la nécessite dedéterminer très exactement l'influence 
exercée sur lui par ce groupe; 

2° To7it individu agit sur le groupe do7it il fait 
partie ; — d'où la nécessité d'étudier l'influence 
qu'il a exercée, soit sur ses contemporains, soit 
même sur ses successeurs; 

3° Toîit individu se développe dans le temps ; — 
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d'où l'obligation de se conformer à la chronologie et 
de suivre, étapes par étapes, toutes les phases suc- 
cessives de son développement intellectuel et moral ; 

4° Tout individu vaut par son œuvre infiniment 
plus que par sa personne * ; — d'où l'obligation de 
subordonner l'étude de l'homme à celle de l'œuvre. 

Application de ces principes à l'étude de Pascal. 

II. État des esprits et des doctrines en France entre 
1620 et 1640. — Qu'on peut distinguer trois groupes 
d'esprits et de doctrines : 

A. Les Naturalistes. — J'appelle ainsi tous ceux 
qui, lettrés plutôt que savants et philosophes, se 
rattachent à la tradition de la Renaissance, et, par 
elle, à la tradition antique. — Que la Renaissance a 
repris la devise antique, à la fois épicurienne et 
stoïcienne: Vivre conformément à la nature^ et que, 
comme telle, elle a été passionnément naturaliste. — 
Montaigne : qu'on pourrait le définir : un Epicu- 
rien qui a rimagination stoïcienne -; — son influence 



1. En critique littéraire, s'entend. 

2. La définition doit être assez exacte puisque, m'étant venue à 
Tesprit, je l'ai retrouvée ensuite presque mot pour mot dans le 
beau livre posthume de Guillaume Guizot sur Montaifj/ne (Paris, 
Hachette, 1900, p. 126). Et peut-ôtre même n'était-elle sous ma plume, 
— je l'ai reconnu depuis, — qu'une réminiscence tout à fait invo- 
lontaire de M. Emile Faguet, auquel, dans ce cas, il faudrait en 
rapporter la seconde trouvaille : « épicurien de tempérament, 
stoïcien d'imagination », disait M. Faguet en parlant de Montaigne 
(XVI* Siècle, p. 385). 
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sur les débuts du xvu' siècle (Cf. R. Thamin, la 
Philosophie morale en France au XV IP siècle, dans 
la Revue des cours et conférences à\x 2 janvier 1896, 
et Perrens, /es Libertins en France au XV IP siècle^ 
Paris, 1897 ; 2* éd., 1899) : à lui se rattachent direc- 
tement les « libertins », Régnier, Théophile, Saint- 
Amant, La Mothe le Vayer, etc. ; importance de 
ce groupe ; — témoignages du P. Garasse et de 
Mersenne* ; — quelques mots sur Gassendi, le seul 
« penseur » du parti (Cf. Henri Berr, An jure inter 
scepticos Gassendus nurneratus fuerit). — A Mon- 
taigne encore se rattachent indirectement (par Du 
Vair et Charron^), d'Urfé, Balzac, Corneille lui- 



1. Ces deux textes ont été si souvent cités qu'il n'y a pas lieu 
de les citer encore. Mais je crois devoir emprunter à l'abbé May- 
nard {Pascal, sa vie, etc., t. I, p. 460) une indication qui peut avoir 
son intérêt. 11 s'atritde l'ouvrage de Mersenne, les Quaestiones cele- 
herriinœ in Genesim, cum accurala lexlus e.vplicafione. In hoc vo- 
lumine, athei et deistœ impugnanluv, etc., in-foL, 1G23 : « On a 
supprimé, dans la plupart des exemplaires, les feuillets où il don- 
nait la liste (les athées de son temps, mais on retrouve le texte 
tout entier dans le dictionnaire de Chaufepié. » 

2. Charron n'est pas du tout, comme on l'a si souvent dit, un 
« sceptique»; mais sa pensée est, au contraire, toute pénétrée de 
stoïcisme ; et il est vraiment singulier (jue des philosophes de 
profession s'y soient parfois tromi)és. Pour compléter et pour 
achever sur ce point la démonstration que M. Strowski a com- 
mencée dans Vlntroducfiun de son Saint François de Sales (Paris, 
Pion, 1898), pour remettre à son vrai rang l'auteur de la Sagesse, 
pour caractériser exactement son œuvre et pour en apprécier la 
vraie portée, je sais d'ailleurs qu'il faudrait tout un livre qui, 
malheureusement, nous manque encore. Voir en attendant les 
deux articles de Sainte-Beuve [lAindis, t. XI), les deux intéressants 
ouvrages de M. Bonnefon sur Montaigne et ses amis et de M. Stap- 
fer sur la Famille et les amis de Montaigne, — et surtout l'excel- 
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même, et, généralement, tous ceux qui, épris de 
stoïcisme, ont alors tenté, plus ou moins consciem- 
ment, de « laïciser » la morale. — Ce que cette double 
tendance a de foncièrement antichrétien : que les 
néo-stoïciens ont d'ailleurs échoué, et que le meilleur 
de leurs idées se retrouve dans le jansénisme ; 

B. Les Cartésiens. — Qu'il y a eu des cartésiens 
avant Descartes, et que la philosophie cartésienne, 
comme du reste toutes les grandes philosophies, est 
un « aboutissement ». — Descartes: c'est, avant 
tout, un savant, unfrère puîné des grands savants de 
la Renaissance, Léonard de Vinci et Galilée ; — sa 
philosophie est un rationalisme, mais un rationa- 
lisme fondé sur Xdiscience moderîie : à ce titre, elle 
s'oppose à la tradition antique et, dans une certaine 
mesure, à la tradition chrétienne*; — succès et 
influence du cartésianisme ; 

lent chapitre que Tabbé A. Lezat a consacré i\ Charron dans son 
livre sur la Prédication sous Henri IV (Paris, Didier). 

1. Dans des notes inédites de Talne sur Pascal et Descaries que 
la délicate confiance de sa famille m'a mises entre les mains et 
qui doivent dater de sa seconde aonée d'Kcolc normale, je lis ceci 
sur Descartes : « Mauvais chrétien. On a môme cru que ses pra- 
tiques religieuses n'étaient que des concessions aux exigences 
religieuses du temps. Il n'a point Tesprit chrétien ; il se fait une 
morale provisoire; il cherche les hautes vérités métaphysiques 
comme si elles n'étaient pas dans la religion. Il met la religion 
dans un coin de son esi)rit, sjms la toucher pour s'en servir, ni 
pour l'attaquer. La religion consiste pour lui en la croyance nm- 
chinale aux dogmes et en les pratiques qui en suivent. 11 ne 
voit dans la religion que la matière^ le dogme et les rites, et non 
le fond^ la philosophie et la morale. » — 11 faut joindre à la biblio- 
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C. Les Chrétiens. — Réveil du sentiment religieux 
et de l'activité religieuse au début du xvii' siècle 
(Cf. Thamin et F. Strowski, (>/>. ait). 

1<* Les prolestants : leur peu d'action directe sur 
le mouvement général des idées en France au 
xvii* siècle. 

2° Les catholiques : la Contre-Réforme et ses con- 
séquences : la tradition scolastique et thomiste en 
matière dogmatique et morale. — Tentatives d'in- 
novation : le molinisme ; pourquoi il devint peu à 
peu la doctrine presque officielle de la Compagnie de 
Jésus ; — le jansénisme : ses origines théologiques et 
laïques, surtout stoïciennes * ; — qu'il est surtout une 



graphie que M. G. Michaiit donne (p. 19) sur cette question du 
Christianisme de Descartes, l'article de M. Faguet sur Descartes 
dans la dernière édition de son Dix-septième siècle, 

1. J'espère revenir un jour plus longuement sur ce point. Il ne 
nie semble i)as, en efl'et, qu'on ait assez bien montré tout ce qu'il 
est entré d'éléments laïques et stoïciens dans le jansénisme. A 
l'époque de la Renaissance, on avait vu « renaître » tous les sys- 
tèmes qu'avait enfantés la pensée anti(iue, mais trois plus parti- 
culièrement, le platonisme, l'épicurisme et le stoïcisme. Le cou- 
rant stoïcien, le moins étudié, mais non pas le moins fécond, se 
peut suivre à travers toute l'histoire de l'humanisme, et si l'on 
veut en mesurer la force et la profondeur, il suffit de songer au 
succès du Plutarque d'Amyot. 11 se pourrait qu'il eût exercé une 
certaine action sur la formation et le développement du protes- 
tantisme, au moins en France et en Suisse. L'un des premiers 
écrits de Zwingli est un dialogue (aujourd'hui perdu), De non me- 
tuenda morte ^ l'un de ses derniers, un De providentia Dei^ tous 
deux profondément inspirés de ce Séncque, qu'il appelait magnus 
et sanctisslmus vir^ ethnicus sed ferme maqis thenlogus. Le premier 
ouvrage de Calvin est un commentaire latin du he clemenfia de ce 
même Sénèque, et Ton n'a qu'à lire Vlnstitution de la religion 
chrétienne^ pour voir en quelle estime il tenait, tout en les com- 
battant parfois, les doctrines du Portique. Il est en tout cas certain 
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réaction contre le molinisme ; — pourquoi il a fait 
tant d'adeptes en France. — Un mot de Cournot : 
« Sans adopter le moins du monde la version jésui- 
tique sur la grande conspiration anticatholique et 
antichrétienne du futur évêque d'Ypres et de l'abbé 
de Saint-Cyran, il faut bien reconnaître que la 
réforme janséniste est une seconde épreuve, une 
reproduction affaiblie du type de la réforme protes- 
tante, une réaction au sein du catholicisme contre la 
réaction catholique. » [Considérations siir la marche 
des événements et des idées dans les temps modernes^ 
Paris, Hachette, 1872, t. 1, p. 361). — Luttes et 
controverses: Port-Royal. 

Tel est le milieu intellectuel et moral où se sont 
formés l'esprit et l'âme de Pascal. 

5 77iai 1898. 



que ces mêmes doctrines ont eu une réelle influence sur les ori- 
gines du jansénisme. Et ce n'est pas en pure perte que Jansénius 
et surtout Saint-Cyran ont eu tous deux pour maître, à l'Université 
de Louvain, Juste-Lipse (cf. sa correspondance latine avec Saint- 
Cyran), le restaurateur, l'interprète et le vulgarisateur enthousiaste 
de la philosophie stoïcienne, l'auteur de la Manuductio ad stoïcam 
philosophiam, et de tant d'autres traités célèbres en leur temps, 
où il reprenait à son compte, pour les populariser, les théories 
morales de Sénèque et d'Epictète. — Sur cette (luestion, ainsi (pie 
sur toutes celles que souligne l'étude de Pascal, on consultera avec 
un singulier profit un livre qui va prochainement paraître, et qui 
a remporté le prix dans un concours ouvert il y a quelques années 
par l'Université de Fribourg. Le sujet proposé était le suivant : De 
Montaigne à Pascal : élude critique sur les sources françaises des 
Pensées, 



DEUXIÈME LEÇON* 

LA VIE EXTÉRIEURE DE PASCAL 
JUSQU^À LA PREMIÈRE « CONVERSION » (l623-1646) 



Qu'il faut laisser à Tun de ses pairs le soin de 
nous présenter Pascal : citation de Chateaubriand: 
« Il y avait un homme... » — Quelle part faire à 
la biographie dans nos études? Que cette part doit 
être assez grande, et pourquoi : « Il n'y a pas d'écri- 
vain qui soit plus engagé dans ses livres de toute 
sa personne et de toutes les parties de son huma- 
nité. » (Lanson, Litt. franc, ^ 1'"*' éd., p. 443.) — 
Apparente contradiction avec l'un de nos principes; 
— mais que la rigidité des principes généraux en 
critique doit parfois fléchir et s'adapter aux exi- 
gences des études particulières. 



1. Comme on s'en apercevra du reste aisément, je me suis 
appliqué, en rédigeant ces notes, à développer de préférence les 
leçons ou parties de leçons qui, à Tépreuve, m'ont paru, je n'ose 
dire plus originales, — du moins un peu moins invspirées que le 
reste des travaux antérieurs. De là un manque apparent de pro- 
portions dont on voudra bien ne pas me tenir trop rigueur. 
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1. La race. — Blaiso Pascal est né à Clermont- 
Fcrrand, le 19 juin 1623; — la «dynastie» des 
Pascal ou Paschal en Auvergne (Cf. Tarbre généa- 
logique publié par P. Faugère, Lettres^ opus- 
cules, etc., (le M""^ Pêrier, p. 47G et p. 418) : que 
sa famille était tout le contraire d'une famille de 
« déracinés ». — Les gloires auvergnates : Vercin- 
gétorix, Grégoire de Tours, Michel de THospital, 
Domat, les Arnauld, Chamfort, Desaix, M. Paul 
Bourget; — énergie un peu âpre, austérité du 
«génie arvernais». — «Une province, pour ne 
parler que des morts, dont le sang a donné Turenne 
à Tarmée, THospital à la magistrature et Pascal 
aux sciences et aux lettres, a prouvé qu'elle a une 
vertu supérieure » (Chateaubriand, Voyage à Cle?'- 
mont), — Dureté du climat : aspect sombre et triste 
de Clermont-Ferrand. — Une page un peu roman- 
tique de Michelet sur TAuvergne, sa population et 
son génie [Histoire de France, 11, p. 38-51, éd. de 
1842). Cf. aussi: G. Hanotaux, Histoire du cardinal 
de Richelieu, 1. 1, p. 191-192 (Paris, Didot, 1893), et 
Paul Sébillot , Littérature orale de l'A uvergne ^ ( Paris , 

1 . L'auteur de ce curieux ouvrage y rapproche fort ingénieuse- 
ment, tant au point de vue géographi(iue qu'au point de vue 
ethnique, l'Auvergne de la Bretagne. Ce témoignage a d'autant 
plus de valeur à nos yeux que M. Sébillot est Breton, et qu'il a 
longuement étudié les choses de son pays. Sans vouloir d'ailleurs 
attribuer à ces rapprochements plus d'importance qu'il ne con- 
vient, il nous plaît qu'on puisse découvrir des analogies assez 
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Maisonneuve, 1898). — Que Pascal est bien un 
représentant de cette race. 

11. Le milieu. — La famille d'une bonne noblesse 
de robe : gravité et sérieux; — une certaine for- 
tune; — piété un peu indépendante (Cf. Gonod, 
Recherches sur la inaison où Biaise Pascal est né et 
sur la fortune d Etienne Pascal son père^ Glermont, 
1847, 8% ou Michaut, op. cit., 2'- éd., p. 10-16). 

La mère de Pascal, Antoinette Bégon : son 

r 

esprit, sa piété, sa charité. -:- Son père, Etienne 
Pascal ; — détails biographiques : fait son droit à 
Paris; — « Elu », puis second Président de la cour 
des aides de Glermont; — sa religion sans austérité, 
non exempte de superstition (Gf. Michaut, p. 17) ; — 
sa culture scientifique ; — son intelligence presque 
supérieure ; — qu'il représente assez bien l'état 

frappantes entre la patrie de Pascal et celle de Chateaubriand 
(cf. aussi Chateaubriand, Voyage à Glermont). — Un savant cri- 
tique américain, M. Thomas J. Shahan, a voulu aller plus loin 
encore. Observant que l'Auvergne et la Bretagne sont les deux 
provinces où la race celtique s'est conservée la plus pure, il veut 
faire de Pascal un Celte, un « Gaulois », et il explique par là 
quelques-uns des principaux traits de son génie. Il rappelle ce 
qu'ont dit des Celtes Henri Martin, dans son Histoire de France, 
Renan, dans sa belle étude sur la Poésie des races celtiques; en 
un mot, il nous fait involontairement songer, en parlant de Pascal, 
à ce que, au cinquantenaire des funérailles de Chateaubriand, 
MM. de Vogué et Brunetière nous ont si bien dit des lointaines 
origines ancestrales du génie de l'auteur de René. Cette vue est 
ingénieuse : il se pourrait même qu'elle fût profonde ; et, en tout 
cas, elle expliquerait bien ce qu'il y a de si absolument français, 
de si pleinement « autochtone » dans l'œuvre et dans l'âme de 
Pascal. 

2 



18 PASi'AI. 

(l'esprit qui donna naissance h la philosophie de 
Descaries et en Ht le succès. 

Les quatre enfants d'Etienne Pascal : Ânthonia, 
Taînée, morte en bas âge. — Gilberte (M""* Périer), 
rainée, née le \i janvier 1020: sa beauté, son intel- 
ligence, sa distinction. — Biaise, né à Clermont le 
19 juin 1023. — Jaquette ou Jacqueline, née le 
4 octobre 1025 : sa vivacité d'esprit, son précoce 
talent de versification : elle devient « une manière 
de poète de cour » (Brunschvicg, p. 42) ; caractères 
de sa piété de jeune fille : son aversion pour la vie 
religieuse (Cf. Cousin, Jacqueline Pascal^ p. 42), sa 
tolérance (Cf. ses vers sur la mort cVune Huguenote^ 
cl la strophe : Mon Dieu^ je 7ie pénètre pas,.. (Id., 
il)i(l., p. 1)2) ; — mais voyez aussi (p. 71) les Stances 
pour remercier Dieu au sortir de la petite vérole ; — 
que ce sera la digne sœur de Pascal. 

m. La jeunesse dé Pascal. — En 1()20, mort de sa 
mûre : d'oii piMit-etrc ce qu'il y eut de peu féminin 
dans son génie. — Lo père vend sa charge et s'éta- 
blit à Paris (1()31). — Précocité du jeune Biaise : 
éducation qu'il reçoit (Cf. A. Binet, De la précocité 
intellectuelle dans la famille Pascal^ Archives niédi- 
cales d'Anf/ers, ISOT, t. l, p. :^77-38i); — que cette 
éducation tout intellectuelle, plus scientifique que 
littéraire, est à opposer à celle de Montaigne (Cf. 
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Sainte-Beuve, Port-Royal^ t. II, p. 457) et à rappro- 
cher de celle de Stuart Mill (Cf. Brunschvicg, p. 3). 

Pascal a-t-il « invente » la géométrie à douze ans? 
Version de M""^ Périer; — version de Tallemant 
des Réaux [Historiettes^ 188-189) ; — diverses opi- 
nions émises (Cf. en particulier J. Bertrand, op, cit.j 
p. 14-16); — adoption d'une solution moyenne. 

Ardeur de Pascal à la géométrie; — ses relations 
avec les savants de l'époque (Cf. Brunschvicg, 
p. 7, Adam, VÉdticatioii de Pascal^ et Henri Berr, 
Pascal et sa place dans l'histoire des idées^ Revue 
de synthèse historique^ octobre 1900, etMichaut, op, 
cil,, p. 19). 

Etienne Pascal compromis (mars 1638) ; — sa fuite 
en Auvergne ; — son retour en grâce par Tinter- 
médiaire de Jacqueline (avril 1639) : un mot de 
Richelieu sur les enfants d'Etienne Pascal : « 11 en 
fera un jour quelque chose de grand » [Lettres^ etc., 
p. 445). — Etienne Pascal intendant pour les tailles 
en Normandie; — toute la famille à Rouen (début 
de 1640). 

La machine arithmétique. — Premiers ébranle- 
ments de santé (1641) ; — acharnement au travail; 
— intermèdes de vie mondaine. 

La date de 1646 a été si décisive dans la vie de 
Pascal, qu'il convient de couper sa biographie à ce 
moment-là. 



fe:s.. 



TROISIÈME LEÇON 

LA VIE INTÉRIEURE DE PASCAL 
jusqu'à la première « CONVERSION » (1623-1646) 



I. Psychologie de Pascal. — Ce que nous pouvons 
entrevoir des dispositions primitives et innées de 
sa nature. — Qu'on ne pourrait expliquer sa forme 
d'esprit et d'âme par une seule « faculté maîtresse ». 
— Débilité de sa machine nerveuse. — Sa prodi- 
gieuse mémoire. — Son étonnante capacité de con- 
ception et d'invention. — Caractère réaliste de son 
intelligence. — Qu'on pourrait lui appliquer un 
mot de Taine sur Shakespare : « 11 avait Vimagina- 
tion complète » (Cf. Hist. de la litt, angL^ t. II, 
p. 160, 161). — Ardeur de sa sensibilité, que 
la maladie viendra encore exaspérer. — Une page 
de Sainte-Beuve : « Pascal, nous dit Nicole... Nous 
en sommes toujours à sa jeunesse » [Port-Royal^ 
t. II, p. 462-464). 

II. Influence de réducation, du milieu et de la vie. — 
Que son éducation, toute scientifique, et où les 
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préorrupulions d'art et do littérature, de philosophie 
et de reiifçion môme ont tenu en somme si peu de 
place, a développé en lui « l'esprit géométrique ». 
— Que les milieux de savants qu'il a traversés 
(Fermât, I.e Pailleur, Desargues, Roberval) et que 
la vie qui a été la sienne, avec ses loisirs et ses 
succès, ont agi sur lui dans le môme sons. — Peu 
de satisfactions données à la sensibilité (joies de la 
famille, ivresse des certitudes scientifiques et de la 
gloire mondaine : Cf. Michaut, p. 26-31) : que 
ces satisfactions étaient pour lui insuffisantes. — 
Qu'une réaction est imminente contre les excès de 
celte culture purement intellectuelle (même phéno- 
mène chez Stuart Mill : Cf. son Autobiographie) : 
d'autant que les premiers aiguillons de la maladie, 
« l'état naturel du chrétien », viennent, dès dix- 
huit ans, l'avertir que l'homme n'est pas tout intel- 
ligence. 

111. Influence des lectures. — Lectures scientifiques 
de Pascal. — Pour tout le reste, il est, semble-t-il, 
d'une assez grande ignorance, et que cette ignorance 
avait déji\ frappé ses contemporains (Cf. Sainte- 
lUnive, m, p. 85 ; — mais il y suppléait par sa 
mémoire, — et par son génie. 

Il lisait et écrivait le latin : il a lu Cicéron, dont 
il condamne « les fausses beautés )){Pen.<ées^ M. 739, 
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— B. 31 ^), Sénèque (Cf. Revue cThht, litt. de la 
Finance, 15 avril 1897, p. 315-316) ; — d'une manière 
générale, il semble avoir connu les Latins, mais 
assez peu les Grecs ; il a lu Epictète, mais dans la 
traduction de Du Vair (Cf. cette traduction et VEn- 
tretien avec M. de Saci'^). — Que, du reste, Pascal 
est un génie beaucoup plus « latin » que « grec » 
(Cf. par contraste Racine et Fénelon), et qu'il a été 
totalement dénué de « virtuosité ». — Qu'il se 
pourrait que son commerce avec l'antiquité clas- 
sique l'eût incliné à un certain stoïcisme. 

11 ne semble pas non plus qu'à cette époque de 

1. Quand je renverrai aux Pensées, ce sera toujours aux deux 
éditions Michaut et Brunschvicg, qui peuvent tenir lieu de toutes 
les autres, et qui, du reste, renvoient aux principales éditions 
antérieures. 

2. Pascal a lu Du Vair, cela est bien certain : mais est-ce dans 
la traduction de Du Vair qu'il lisait habituellement le Manuel 
d'Epictète? Je ne voudrais pas aujourd'hui l'affirmer d'une manière 
aussi catégorique. Car, si l'on compare les citations du Manuel 
qui se trouvent dans V Entretien avec M. de Saci avec la traduction 
qu'en a donnée le P. Goulu en 1609, et qui fut rééditée en 1630, 
on constate entre les deux textes de telles ressemblances qu'on 
ne peut guère douter que les citations ne soient prises dans cette 
traduction, bien plutôt que dans celle de Du Vair. Et, je le sais, 
c'est une question que celle de savoir jusqu'à quel point le texte 
de YEntretien reproduit exactement le discours de Pascal. Mais si 
les Pensées ne contiennent à proprement parler aucune citation 
du Manuel qui permette de trancher la question, on y rencontre 
plusieurs allusions à certains passages des Entretiens d'Epictète. 
Or, la première traduction française des Entreliens est précisément 
celle que le P. Goulu a publiée en 1009, en môme temps (juc celle 
du Manuel, et dans le même volume, sous ce titre commun : Les 
Propos d'Epictète, recueillis par Arriaîi, auteur fjrec, son disciple. 
Translatez du grec en français par Fr. J. D. S. F. (Frère Jean do 
saint François). 11 est donc assez vraisemblable que Pascal se soit 
servi ie ce volume pour lire le Manuel et les Entretiens. 



2V PASCAL 



Ha vi«', il ait beaucoup pratiqua* los Ecritures et 
surtout IfA iVp'S. les scolastiques et les théologiens 
du moyn 2i^<* : peu rrintluence, en tout cas, sur 
lui rie r:ps hfctiires ^on n'en pourrait dire autant de 
Ilescîirt'îS; ; — qu elles n'ont rien ajouté, ou peu de 
choHf*, aux ler;ons de pirHé qu'il avait rer^ues de sa 
famille; — r^liristianisrae assez tiède, mais fort suf- 
lisant de l*ascal à cette date ^Cf. la dernière phrase 
des Essais sur lf*H conifjves^ 1639-1640, éd. Hachette, 
ifi-iy des (fl'hivrt's complèlPs^ t. III, p. 185). 

Purifii les modernes, ses principales lectures 
«rnlors pHniissent avoirété : évidemment Corneille, 
prohiihleriH^nt saint François de Sales [Cf. Revue 
f/'/iisL l'ut, [loc. ciL) ; et surtout F. Strowski, op. cit.]^ 
plus HÙremml encore Montaigne, Charron, et sur- 
loul Du Vîiir. — Que la grande influence de Mon- 
Inigni» et de (/linrron sur Pascal paraît dater d'un 
|)(Mi |)lus tard, de. la période « mondaine )>, mais 
que, dès c-clte rp()(|U(», Du Vair semble avoir exercé 
sur sn |)(MîMé<» uu(» nclion encon* trop peu étudiée 
(Cf. crpendîiul : r\ Collet, Vn fait inédit delà vie de 
Pascal, Pnris, ISiS; — C. Adam, Opuscules philo- 
so/dtiffars de Pascal, Hachette, 1887, p. :W-33; — 
llruusrhviog, p. 110; — et \\v\uu\ii{'r(y. Manuel de 
rinsf.dc/a litf. franc., I8!)8, p. 1)5), — et raisons de 
rollf^ lufluiMUM» : le sliùcisine chnMicMi de Du Vair'. 

I, Voir nnssi U»s /(f*i*A«ïr,7a\s f>ihli<t,jriip/iitiuvs sur (i. Du Vair et 
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— Que ces diverses intluences ont dû vraisembla- 
blement corroborer les prudentes « maximes » de 
Pascal le père sur les rapports de la raison et de la 
foi, et entretenir dans Tesprit du jeune homme un 
stoïcisme latent. 

IV. Les premiers travaux soientifiques de Pascal. — 
Que Pascal sans son œuvre scientifique n'est plus 
Pascal. 

Le Traité des sons (perdu) que, d'après M"" Périer, 
il aurait composé à douze ans. — UEssai sur les 
coniques, composé à seize ans : ce qui en paraît 
rester [Œuvres, t. III, p. 182-185); — opinion de 
Mersenne et de M. J. Bertrand (p. 23) sur ce traité; 
— que Leibniz en faisait grand cas [Lettre <) M. Pé- 
rier : Œuvres, t. III, p. 466-468); — communiquée 
Descartes par Mersenne : mauvaise volonté du phi- 
losophe (Cf. la Vie de Descartes, par Baillet) ; pour- 
quoi? crainte d'un jeune rival, — hostilité du groupe 
scientifique auquel appartenait Pascal, — opposition 
de la méthode toute synthétique de Pascal et de la 
méthode tout analytique de Descartes, de la tournure 
d'esprit invinciblement réaliste du premier (jusque 
dans les mathématiques) et de la tendance obstiné- 
ment métaphysique du second (Cf. Brunschvicg, 

Correspondance inédite^ pur Uon<^ Uadoiiant (dans la Revue d'hisl, 
lut. de la France, 1899, p. 72, 2;;:^, 408 ; 1900, p. G03). 
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p. 42-i3). — Quo cette mfime tournure d'esprit 
explique le peu irimpression que paraît avoir fait 
sur Pascal la publication en IG37 du Discours de la 
méthode (Cf. Renouvier, Manuel de philosophie 
litnderae^ p. 201, et Henri Movv^art. cit., p. 163-164), 
et elle va l'amener h chercher les applications pra- 
tiques (le la science (sa Machine ariihmétiqtœ)^ en 
atl(Mulant que bientôt, elle letourne vers une science 
pins concrète, la physique. 

La Machine arithnuHique (1640-1642): — que, 
d'ai)res M. J. Bertrand (p. 44), « le problème était 
facile et qu'il n'était pas besoin d'un Pascal pour 
le résoudre » ; — que, cependant, Leibniz n'a pas 
ju^^é cette occupation indigne de lui, et qu'il a per- 
IVclionné la machine de Pascal^ ; — que du moins 
Tobstinalion (|ue mit c(» dernii^r à parfaire et h 
rendre pratique sou invention confirme ce que 
nous venons de dire de sa nature d'esprit, et nous 
renseigne sur le fond d'ardeur et d'opiniâtreté qui 
est en lui. | Voyez une description de la machine 
dans YKncf/clojx'die (éd. in-folio, 1. 1, p. 681 etsqq) : 
l'article est de Diderot]. — La Dédicace à Séguier 
(16 15) ; — r^lr/V à ceux qui seront curieux devoir 

\. Voir sur l'œuvre seicutifique de Pascal le discours prononcé 
au nom do rAcadêmic des Sciences, par M. A. ('ornu, à Tinaugu- 
ration de la statue de Biaise Pascal, à ('lerniont-Ferrand, le 4 sep- 
tembre 48SO (liuUefin Jœbtlomailalve de V Association scientifique 
de France, il octobre 188U\ et surtout le lieutenant Perrier, dans 
Ad. llat/.feld, op. cit., p. li:i-ii)3. 
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la machine arithmétique (d645): ardeur et fierté qui 
respirent dans ces pages; — confiance en « cette 
véritable [qui donne la vérité] science, qui, par une 
préférence toute particulière, a l'avantage de ne 
rien enseigner qu'elle ne démontre ». (éd. Bruns- 
chvicg, p. 47). 

V. Conclusion. — Comparaison entre le Pascal 
de 1645 et le Renan de 1848 : chez tous deux 
pareille « encéphalite » ; tous deux sont des « jeunes 
gens vivant uniquement dans leur tôte, et croyant 
frénétiquement à la vérité » [Avenir de la Science^ 
p. vi). — Mais si chez Pascal, Tamour de la science 
et de la gloire remportent sur la préoccupation 
religieuse, comme chez Renan, il est facile de pré- 
voir que cela ne tardera pas à changer : son ardente 
sensibilité n'est pas satisfaite ; — son intelli- 
gence éprise du réel ne se contentera pas indéfini- 
ment de science pure et abstraite; — enfin, la 
maladie est là qui veille, et qui, bientôt, va rame- 
ner sa pensée sur elle-môme et l'arracher aux 
« divertissements ». 



QUATRIEME LEÇON 

LA PREMIÈRE « CONVERSION » (l646-165l) 



Intérêt psychologique et historique que présente 
cette étude : jour singulier qu'elle peut jeter sur 
le fond de Tâme de Pascal, — et sur la suite de sa 
vie morale et de son œuvre; — nécessité de serrer 
les questions de très près. 

I. Causes psychologiques et circonstances de la con- 
version. — A. Pascal avant 1646. — Témoignage 
de M™' Périer dans la Vie de Biaise Pascal : elle 
nous parle peu de la conversion, mais nous fournit 
des renseignements assez précis sur la vie anté- 
rieure de son frère. — En 1646, il a vingt-trois 
ans : depuis cinq ans déjà, « il n*a pas passé un 
jour sans douleur » ; — son activité tout entière 
tournée vers les sciences et (quoi qu'en dise 
M"* Périer) vers la gloire des succès mondains; — 
sa sensibilité ardente est, semble-t-il, jusqu'alors 
insuffisamment satisfaite ; — son besoin de plus en 
plus marqué de certitude positive; — son chris- 
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tianisme assez tiôde, mais sincère et inébranlé par 
le doute (témoigiiafre formel de M""" Périer); — 
aucun désordre moral (Cf. M'"*' Périer ; — et Sainte- 
Beuve, t. II, p. 477, n. 1 ; et p. 479, n. 2 ^). — Que le 
terrain était assez bien préparé, sinon à une « con- 
version », du moins h une « crise religieuse ». 

B. Les circonstances de la « crise » : témoignage de 
Marguerite Périer {Lettres^ ojmsc, etc., p. 424-427). 
— L'accident d'Etienne Pascal (janvier 1646); — in- 
fluence de La Bouteillerie et Deslandes. — Quelques 
détails complémentaires sur le jansénisme, son his- 
toire et ses progrès [mort de Jansénius, 1638 ; — pu- 
blication de VAugustinits, 1640; — mort de Saint- 
Cyran et publication de la Fréquente communion 
d'Arnauld (in-4% chez Antoine Vitré, Paris, 790 p.; 
4 éditions en moins de six mois), 1643]. — Que 
cette conception intransi}j:eante et sombre du chris- 
tianisme était de nature li séduire a Tesprit géomé- 
trique » et le génie austère et volontiers stoïcien de 
Pascal: du mot de Ilavet: « L'homme naturel est 
stoïcien chez Pascal. » — « Ce fut ainsi que la famille 
de Pascal commença à prendre connaissance des 
ouvrages de Jansénius (par la lecture du Discours sur 
la Réforniation de r homme intérieur dont il est Tau- 

1. Cette dernière note, très instructive en ce qui concerne 
rhistoire des « variations » philosophiques et morales de Sainte- 
Beuve, ne se trouvait pas dans la première édition du Port-Roy ai. 



l'homme, lœdvre, i/influence 3i 

teur*), de ceux de M. de Saint-Cyran, de M. Arnauld 
et d^autres de ce genre dont la lecture ne fit qu'aug- 
menter le désir qu'ils avaient de se donner à Dieu. » 
{Hist. gén, de Port-Royal^ t. III) : V Augustinus et 
le récent Traité d' Arnauld ont été lus évidemment 
par Pascal à cette époque. 

II. La conversion et ses conséquences. — A. Vive 
impression faite sur Biaise Pascal par ces conver- 
sations et ces lectures : il est « le premier touché »; 



1. Les historiens jansénistes s'accordent à nous signaler la très 
vive impression que fit sur Pascal et sur les siens la lecture de ce 
Discours : « La lecture de cet écrit, a dit dom Glémencet (llisfoire 
littéraire de Porl-Royal, éditée par Tabbé Guettée, Paris, 1868, t. 1, 
p. 19-20), servit beaucoup à augmenter la piété dans la famille de 
M. Pascal lorsque Dieu commença à y répandre ses bénédictions. » 
Et cela s'explique à merveille. Ce discours est en effet très beau : 
même lu de nos jours, et dans la traduction française, il frappe 
l'esprit, presque comme un sermon de Bossuet ; il est écrit avec 
une sorte de sombre éloquence, d'ardeur contenue et d'âpre empor- 
tement logique qui en rend la lecture tout à fait saisissante. On 
devrait la réimprimer de nos jours : je ne sais pas de texte qui 
puisse mieux suppléer à l'étude de VAuffusUnus lui-même, et 
mieux éclairer par conséquent les I*cnsées de Pascal. Il est d'ailleurs 
très court. En voici le titre exact : Trafluction (Vun Discours de la 
Héformation de Vliouime intérieur. ()'u sont établis les véritables 
fondemens des Vertus (.'/trestiennes, selon la doctrine de saint Au- 
gustin. Prononcé par Cornélius Janssenius Evesque d'ipre^ à l'est a- 
blissement de la Héfonne d'un monastère de HénédicUns. A Paris, 
chez la veuve Jean Camu.sat, et Pierre Le Petit, rue Saint-Jacques, 
à la Toison d'or, M.DC.XLIV. Avec privilège et approbation ■{ vol. 
petit in-iS, 100 p. . Le texte sur lequel avait prêché l'orateur e^t 
tiré de saint Jean 'llp.. I. ^hap. ii; : « Il n'y a rien dans le monde 
que concupiscence de la chair, concupiscence des yeux, «t orgueil 
(le la vie. » II a été traduit en français par Arnauld d'Andilly. pu- 
blié en 1644. et réimprimé plusieurs fois depuis. — M. <i. Michaut a 
entendu le vœu que j'exprimais ici, et il a réimprimé ce Disc^jurs 
dans l'un des appendices de son livre 'l'- éd.. p. \'à'i-22'.y. 
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<c converti » au jansénisme, il y « convertit » sa 
sœur Jacqueline, puis son père, puis à la fin de 
Tannée, son autre sœur et son beau-frère ; — son 
ardeur d'apostolat et sa puissance de persuasion : 
c'est là, dans cette disposition native d'esprit et 
d'âme, qu'il faut chercher la première origine de 
la future Apologie. 
> L'affaire du frère Saint- Ange (février-avril 1647) : 
zèle un peu indiscret de Pascal en cette affaire, et 
déclamations de Cousin à ce propos (Cf. Etudes sur 
Pascal, 5'" éd. , 1857, p. 343-388) ; — indulgence peut- 
être excessive de Tahbé Maynard [Pascal^ sa vie et son 
caractère'^, etc., 2 vol., Paris, 1850; t. I, p. 30-44; 
— Cf. Michaut, p. 49-50; et Ch. Urbain, Un Épi- 
sodé de la vie de J.-P, Camus et de Pascal [Revue 
d'hist, litL de la France, 15 janvier 1895)]. — Sin- 
cérité, passion et acharnement de Pascal dans la 
polémique : il défend la vérité, ou ce qu'il croit 
tel, comme sa vérité; — personnalité impérieuse 
de son tempérament et de son génie, et qu'à ce 



1. Je suis très étonne que la plupart de ceux qui ont étudié 
Pascal s'abstiennent généralement de mentionner et, je pense, 
d'utiliser les deux excellents volumes de Tabbé Maynard. Sans 
doute, en ce qui concerne l'aftairc des Provinciales, il ne faut les 
lire qu'avec précaution. Mais on trouverait difficilement ailleurs 
autant de renseignements divers, des « documents » et des faits 
plus consciencieusement rassemblés, i)lns liabilement présentés et, 
en général, plus judicieusement appréciés. 11 faut savoir qu'il y a 
beaucoup plus de choses à y prendre et beaucoup moins d'erreurs 
que dans le livre de Victor Cousin. 



l'homme, l'œuvre, l'influence 33 

point de vue encore, le jansénisme devait l'attirer 
et le retenir, en lui offrant une conception très indi- 
vidualiste de la religion. 

Il est alors repris plus fortement par la maladie 
(Cf. sur cette maladie : Lettres^ opusc.^ etc., p. 452; 
D' Charles Binet-Sanglé, la Maladie de Biaise Pascal 
dans les Annales médico - psychologiques ^ mars- 
avril 1899, et sur cette étude la jolie note ironique 
de M. Brunschvicg da6& sa grande édition des Pen- 
sées (t. I. p. xxv) : elle a di| influer sur sa « conver- 
sion ». — Du mot de Renan : « Qui n'aimerait mieux 
être malade comme Pascal, que bien portant comme 
le vulgaire ? » [Vie de Jésus^ V éd., p. 453) : la tou- 
chante Prière pour demander à Dieu le bon usage 
des maladies doit être de cette époque : sentiments 
tout jansénistes qu'elle exprime ^ — Voyage à Pa- 
ris avec Jacqueline (automne 1647) : entrevue avec 
Descartes (lettre de Jacqueline du 26 septembre), 
premières relations avec Singlin et MM. de Port- 
Royal; — lettres à M""" Périer : ferveur janséniste. 
— L'idée d'une Apologie de la religion chrétienne 
n'aurait-elle pas déjà traversé l'esprit de Pascal? 
C'est ce que donnerait presque à penser une phrase 



1. Dans les notes inédites de Taine sur Pascal, dont j'ai parlé 
plus haut, je relève à propos de cette Prière le passage suivant : 
« Pascal parle avec une austérité dure de nouveau converti, une 
farouche aversion pour le monde, une dévotion dpre; cette dévo- 
tion est comme un réseau d'épines qui l'enveloppe tout entier. » 

3 
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fort curieuse et trop peu remarquée d'une lettre à 
M"*' Périer (20 janv. 1648) : « Je lui dis ensuite (à 
M. Uebours, un des confesseurs de Port-Royal) que 
je pensais que Ton pouvait, suivant les principes 
mêmes du sens commun^ démontrer beaucoup de 
choses que les adversaires (de la religion) disent 
lui t^tre contraires, et que le raisonnement bien con- 
duit portait à les croire, quoiqu'il les faille croire 
sans l'aide du raisonnement ; » — qu'en tout cas on 
a déjà là l'idée maîtresse des Pensées, 

B. La « conversion » de Pascal n'avait pas inter- 
rompu ses travaux scientifiques : en 1646, expé- 
riences à Rouen avec M. Petit pour prouver la pe- 
santeur de l'air; — en 1647, publication des 
Nouvelles expériences touchant le vide^ composi- 
tion probable de la Préface d'un Traité du vide; — 
en 1648 (19 septembre) expériences de M. Périer 
sur le Puy-de-Dôme, de Pascal à la tour Saint- 
Jacques (septembre-octobre), publication du Récit 
de la grande expérience de V équilibre des liqueurs ; 
— que la lecture du Discours sur la réfoi'maïion de 
rho7nme intérieur [Cf. la curieuse citation qu'en fait 
Sainte-Beuve, t. II, p. 473-474) n'avait donc pas 
suffi pour le détacher de i< la recherche des secrets 
de la nature », et qu'il croyait alors pouvoir pleine- 
ment concilier la science et la religion : intellectua- 
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lisme foncier et persistant de Pascal, et que le jan- 
sénisme était fort capable de l'y encourager (Cf. 
Lanson, Lit t. franc, ^ p. 441). Nouveaux rapports et 
discussions scientifiques avec Descartes (1647)^ : 
plaintes ultérieures et, semble-t-il, peu fondées de 
celui-ci à l'égard de Pascal dans une lettre à Car- 
cavi (11 juin 1649) ; — amusantes observations de 
Joseph de Maistre à ce sujet dans ÏÉglise gallicane 
(chap. ix) : — caractère aisément ombrageux et 
jaloux de Descartes, au témoignage de Leibniz et 
de Huygens (Cf. Cousin, Fragm. philos,, \, II, p. 160 
et 211, sqq.); — méthode à la fois très prudente et 
hardie suivie par Pascal dans ses recherches 



1. Il y a dans les Noies inédiles de Taine sur Pascal, le curieux 
parallèle que voici entre ces deux grands esprits : « Différence el 
contraste entre Descaries el Pascal. L'un, modéré en tout cher- 
chant tant qu'il ne trouve pas l'évidence, mais s'arrêtant alors, 
doué d'une curiosité calme, n'ayant point d'angoisse et d'excès 
dans son amour de savoir, douteur par méthode et non par na- 
ture, aimant la science seule, s'occupant moins de morale que de 
métaphysique et de géométrie, savant par excellence, et bien 
plus qu'homme, heureux et tranquille dans la conscience de sa 
certitude , ayant quelque chose de froid, un peu égoïste, ne cher- 
chant qu'à repaître son esprit de vérités abstraites et pures, ne 
s'occupant guère du problème de la destinée humaine. 

« Pascal au contraire tout passion, tout ardeur, esprit impé- 
tueux, aux éclairs de génie, comprenant le vrai non par une mé- 
thode logique et lente, par des illuminations d'intelligence ; d'une 
imagination extrêmement vive et nette; prompt d'esprit, péné- 
trant d'un coup et par un mouvement instantané, jusqu'au fond 
de plusieurs vérités profondes ; éclairant tout d'un coup tout un 
abîme. Ame pleine de douleur, d'anxiétés, de doutes, cherchant 
la vérité avec gémissements et angoisses. » — Quel écrivain, 
pour le dire en passant, que celui qui, à vingt et un ans, était, au 
courant de la plume, capable d'écrire une pareille page ! 
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scientitiquc's : qu*cllo est surtout rigoureusement 
expérimentale^ qu'elle nous révèle un esprit très 
positif, très rc^'solu à ne jamais quitter qu'à bon 
escient le terrain des faits, et qu'elle s'oppose de 
tous points à la méthode essentiellement à jortom/e 
de Descartes : « M. Pascal se moquait fort de la 
matière subtile.,. » [Lettres^ opusc.^ etc., p. 459). — 
Cf. dans VHist. générale "de Lavisse et Rambaud, t. V, 
le chap. sur les Sciences en Europe^ par M. Paul 
Tannery, p. 455-459). 

Premières polémiques avec les jésuites (1647- 
1648) : le P. Noël ; — qu'à l'égard de Pascal il 
paraît avoir été surtout maladroit; — son traité 
le Pieiîi du vide : mauvaise science et mauvais 
style; — la lettre de Pascal à M. Le Pailleur (fin 
1047 : ironie et vigueur dialectique; — interven- 
lion d'Etienne Pascal : sa lottro au P. Noël (com- 
mencement 1648). — En 1()51 (juillet-août) corres- 
pondance av(»c M. de Ribeyre au sujet d'attaques 
dirigées contre lui par un jésuite de Montferrand. 
— Que si, dans toutes ces alîaires, Pascal avait 
raison, quant au fond, il a mis du moins à défendre ses 
droits, et ceux de la vérité et de la science, une âpreté 
singulière (Cf. avec l'affaire du frère Saint-Ange), et, 
qu'en dépit de ses protestations, il a montré plus 
d' « inquiétude pour ces fantasques points d'hon- 
neur» qu'il ne veut bien dire [Lc/lreà Le Pailleur). 
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C. La vocation de Jacqueline encouragée par son 
frère. — Suppression des intendants (mars 1648); 

— Etienne Pascal à Paris : il refuse à sa fille, et 
malgré son fils, la permission d'entrer au couvent; 
soumission provisoire de Jacqueline : ses relations 
secrètes avec Port-Royal; — en mai 1649, départ 
de toute la famille pour l'Auvergne (Cf. Lettres^ etc., 
p. 65-67). — Pascal quitte l'Auvergne (juin 1650). 

— Mort d'Etienne Pascal (24 septembre 1651). — 
La Lettre sur la mort (17 octobre) : sentiments de 
résignation jansénistes qui y sont exprimés; — en 
rapprocher YEpitaphe d'Etienne Pascal, composée 
par son fils Biaise Pascal [Lettres, etc., p. 485-486), et 
ce mot d'une lettre de Jacqueline (31 juillet 1653) : 
« Etouffons donc, autant qu'il nous sera possible, 
tous les sentiments de la nature... »; — caractères 
surtout dialectiques et logiques que revêt la piété 
de Pascal durant cette période de sa vie, et que les 
observations d'ailleurs très justes de Nisard et 
de Havet à ce sujet (Cf. Ed. des Pensées, 1887, 
t. II, p. 433), s'appliquent bien plus encore à la 
Lettre sur la mort qu'à la Prière sur le bon usage 
des maladies. 

III. Conclusion. — La soi-disant « conversion » de 
Pascal, en 1646, n'a pas été une « conversion » véri- 
table : Pascal n'a pas eu à se « convertir », n'ayant 
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pas été incrédule (Cf. sur ce point les très judi- 
cieuses observations de M. Michaut, p. 37-41) : de 
chrétien un peu tiède, il est devenu un janséniste 
ardent, ('ette « conversion », quoique très expli- 
cable, n'a pas laissé néanmoins d'être un peu 
brusque : vraisemblance psychologique d'une pro- 
chaine réaction. — Que, dans cette « conversion », 
Vinielligence de Pascal semble avoir été « touchée » 
bien plus que son cœur; et c'est sans doute pour- 
quoi elle n'a nui en rien à son activité intellectuelle 
et scientifique. 



CINQUIÈME LEÇON 

LA « PÉRIODE MONDAINE » 

(octobre 1651 — OCTOBHE 1(>54) 



Cette période, la moins connue de la vie de Pas- 
cal, est pourtant celle qu'il nous importerait le 
plus de connaître, pour savoir exactement d'où il 
est « revenu » ; — insuffisance et contradictions 
des témoignages contemporains : sévérité suspecte 
des jansénistes, indulgence relative de M"''' Périer; 
— les romans bâtis par les modernes (Cousin, Fau- 
gère, etc.). 

I. Les commencements de la vie mondaine. — A. Quand 
Pascal a-t-il commencé à « regard(;r un peu der- 
rière lui »? (( C'est, dit-on, en 1649, mais plus 
vraisemblablement en 1652 qu'il « s'enfon(;a dans 
le monde » (Gazier, op. cit.^ p. 590). — La conjec- 
ture de M. Gazier a contre elle : l'opinion tradi- 
tionnelle, — et surtout le témoignage formcd de 
Marg. Périer (Lettres, opvsc.^ pp. 452, 453; , — 
témoignage que viennent d'ailleurs renforcer un cer- 
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liiin noilihn' ilr faits ol do vraisemblances psycho- 
lii;;i<|iu*s : les (*oiiseils île « ilivertissement » don- 
nas nar les iih'Mltriiis [CW M'"" Périer et Marg. 
IVrirr) stMiiMtMil. hieii lialer de 1048 ou 1640; — 
t'*es|, sans douh* |>our s'y coaformer, et aussi pour 
tlislrnin» srs oiitaiils tit» leurs préoccupations à son 
i;ir IrnpoxchisiviMuenl reliyieust^s qu'Etienne Pascal 
li»s riniiHMUi en Auvergne (mai l()i9); — que là 
Pasral n<» parait pas avoir mené la vie résolument 
rlnustrale (|ui lui im^IIc» de* sa sœur (Cf. la Viede 
Jtnt/ur/l/H' dans Lottrvs^ opifsr.^ p. 46, sqq.) : si 
raniM'.dote ratîont^îe par Fléchier dans les Grandi 
fnifrs ffAtnyrrfffie doit Aire rapportée à cette date 
on au voyage del()r)2? (Cf. Michautquise prononce 
pour la première hypothèse, — Adam et Bruns- 
clivic};, pour la seconde) ; — Relations de Pascal avec 
hî tinc d(^ Hoannez dès 1651. — Userait, d'ailleurs, 
p(în vraisemblable que , brusquement après la 
mort de son père, il se fut « mis dans le monde », 
s'il n'y avait pas été auparavant ; — au contraire, 
on conçoit très bien que, déjà lancé dans le monde 
dès 1649, il ait eu, « sous le coup du deuil, un 
retour chrétien passager » (Sainte-BeuTe, t. II» 
p. 486), — d'où la Lettre si janséniste du 17 <M 
tobre 1651, — et qu'il ait été ensuite promptentm 
ressaisi parla « vie du siècle ». 



■ 
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B- Des causes qui peuvent expliquer le change- 
ment d'allures de Pascal. — 11 y en a d'abord une 
naturelle : « Il y a en lui quelque chose qui répugne 
à mourir au monde, et avant la dernière et défini- 
tive victoire de sa volonté, son cœur veut un mo- 
ment s*épanouir et fleurir à la vie » (Michaut, 
p. 59) : en 1649, il n'a que vingt-six ans. — Que la 
réaction devait être d'autant plus forte que la pre- 
mière « conversion » avait été plus soudaine. — 
Action probable de la maladie : ardeur^ de jouis- 
sances que les douleurs physiques développent 
dans certaines natures. — Caractères particuliers 
de la sensibilité de Pascal, qui le fait passer tout 
entier dans chacune de ses occupations : « Cet 
esprit si Wf et si agissant ne pouvait pas demeurer 
oisif » (Lettres, etc., ip. 452,453). — Peut-être aussi 
un secret instinct Tavertissait-il que son expérience 
de la vie n'était pas complète, que les sciences et 
la religion ne sont pas tout Thomme. celui-ci étant 
aussi un être social, et qu'il n'avait pas le droit de 
renoncer au monde sans le bien connaître; bref, 
qu'il se devait à lui-même — et à la logique — 
d'éprouver et d'épuiser les diverses conceptions de la 
vie avant de s'arrêter à une seule. Si peut-être 
ridée d'une Apologie lui avait déjà traversé l'esprit 
(v. la leçon précédente), il pouvait penser que son 
œuvre profiterait de ces nouvelles « expériences », 
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s'enrichirait d arguments nouveaux et aurait chance 
de s adresser à une humanité plus large et moins 
abstraite ^ — Sa grande affection pour son père 
[Cï, M""" IVrier, T/V (/e Hlaise P.) et surtout pour 
sa sœur Jacqueline ; « jnon frère qui r aimait 
[Jacqueline i <ri(ne tendresse toute particulière » 



1. Ce ne sont là — ai-je besoin de le faire observer? — que de 
simples conjectures. 11 me semble cependant qu'elles ne sont pas 
dénuées de toute vraisemblance, et qu'elles peuvent servir à expli- 
(juer les divers états d'esprit de Pascal. 11 faut sans doute distin- 
«j:ucr très nettement les époques successives de sa pensée et de sa 
vie ; mais il faut d'autant plus exactement rechercher et souligner 
les transitions qui les relient entre elles. L'évolution psycholo- 
gique et morale de Pascal me parait avoir été remarquablement 
logique : il s'est « développé » beaucoup plus qu'il n'a « changé »; 
l'unité et la continuité ont été moins absentes de sa vie que peut- 
être ne l'a-t-il cru lui-mémo : et, par exemple, si l'on connaissait 
mieux le Pascal de la « période mondaine », je suis persuadé qu'on 
V retrouverait bien des traits qu'on attribue d'ordinaire au Pascal 
de la première et uïème de la seconde conversion. On lit à ce sujet 
dans la Préface mise par Port-Uoyal aux Pensées ce curieux pas- 
sa'To : <v Ce désir de retraite, et de mener une vie plus chrétienne 
et plus réglée, lui vint lorsqu'il était encore fort jeune; et il le 
pt»rla dès lors à (juitter entièrement l'étude des sciences profanes 
pour ne s'appliquer plus qu'à celles qui pouvaient contribuer à 
son salut et à celui des auU'es. Mais de continuelles maladies qui 
lui survinrent le de tournèrent quelque temps de son dessein^ et 
l'empêchèrent de le pouvoir exécuter plus tôt qu'à Vâge de trente 
uns. ^> Evidenmiont ici, Etienne Périer atténue, comme sa mère,> 
par esprit de famille, ce qu'il y aurait à dire de la « période mon-^ 
daine » : mais tout n'est pas erroné dans son témoignage ; et parmi 
SOS réticences, il a eu, ce me semble, un assez juste sentiment de 
la continuité dont je parlais tout à l'heure, puisqu'il rapporte à 
la première conversion les premières intentions apologétiques de 
Pascal, et qu'il attribue à une cause involontaire, la maladie, le 
relard qu'a mis Pascal à les réaliser. Cette cause initiale est 
d'ailleurs réelle, et si, un peu plus tard, elle s'est compliquée 
d'une autre, la lièvre des « divertissements » mondains, l'expres- 
sion employée par Etienne Périer me parait garder sa justesse : 
vv être détourné quelque temps d'un dessein ^> n'implique pas qu'on 
vv l'oublie » entièrement, ni surtout qu'on y « renonce ^>. 



i/homme, l\kuvre, l'influknce 43 

{Lettres^ etc., p.()3 : Vie deJacqiidinr^ par M""' Pé- 
rier) : laissé brusquement seul par la mort de 
Tun et la retraite de l'autre, il a dû éprouver un 
violent besoin de combler le vide de cette solitude. 
Qu'on n'a pas assez insisté sur la grande len- 
dresse qui unissait Biaise et Jacqueline, et que ce 
fait éclaire pourtant d'une vive lumière la vie et 
la psychologie de Pascal. — Les sœurs de grands 
hommes : Lucile de Chateaubriand et son frère, — 
Renan et sa sœur Henriette ; — une exquise page 
de Sainte-Beuve sur ce sujet [Port-Royal ^ t. III, 
p. 358, sqq.). — La retraite de Jacqueline : admi- 
rable page de M"' Périer [Lettres, etc., p. 71-73) : 
émotion pénétrante qui se dégage de ce récit dont 
la beauté est faite de sa simplicité et de sa nudité 
mûmes, et que cela nous en dit long sur la (]ualité 
des âmes qui s'y révèlent. — On comprend que 
Pascal ait profondément aimé cette sœiir, et qu'il 
ait longtemps hésité ii se séparer d'elle. 

II. Biogn^aphie psychologique de Pascal durant sa vie 
mondaine. — A. Les donations mutuelles de Jacque- 
line et de son frère (octobre 1()51 : Cf. M. Barroux, 
Actes notariés relatifs ti Pascal et à sa famille, 
Paris, 1889) : Jacqueline donne tout à son frère, à 
condition que celui-ci lui constitue une rente qui 
prendra fin si, mariée, elle meurt sans enfants. 



» , 
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OU si elle entre au couvent : singularité de cette 
dernière clause ; — qu'elle s'explique par la situa- 
tion gônéede Pascal, et aussi par l'espoir qu'il pa- 
raît conserver de garder sa sœur auprès de lui : il 
s'oppose à son entrée au couvent; — résistance 
(le Jacqueline, désintéressement de la mère Angé- 
lique^ : rentrée à Port-Royal (4 janvier 1652); — 
l'admirable lettre à son frère (26 mai); — la pro- 
fession (commencement de 1653) : elle réclame alors 
sa part d'héritage ; — protestation de Pascal et de 
M"* Périer (Cf. la Relation, etc., du 10 juin 1653 
dans Lettres , etc., p. 179-223) : sévérité de tous les 
écrivains jansénistes à l'égard de « l'esprit tout sé- 
culier » de Pascal ; — qu'ils oublient cet aveu de 
Jacqueline : « Je sais bien qu'à la rigueur elles i 
riaient véritables \\{\^ raisons que Pascal et sa sœur • 
faisuientvaloir pour lui résister], mais nousn'avions • 
pas accouiuméd eu user ainsi» (L^//r^.s-, etc.,p. 180). 

— Vivacité de Pascal à défendre son droit strict; 

— dès qu'il voit, d'ailleurs, le chagrin qu'il 
cause à sa sœur, il cède, plus par « point d'hon- 
neur », il est vrai, que par »< charité»; — mais 
que, vu son état d'esprit et sa situation d'alors, on ne 
pr.ut vraiment lui en faire un crime. — 11 est alors 



1. Taine a ioi, dans ses y^oLes inédites, une bien fine observation : 
« I*eut-être ces niar(iues de sainteté et do désintéressement laissent 
un f(erme de conversion dans l'esprit de Pascal. » 
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partagé presque tout entier entre ses sentiments 
fraternels et l'intérêt mondain. 



B. Pascal dans le monde : sa liaison avec le duc de 
Roannez, et par lui avec Méré, Miton, Desbarreaux, 
et la société élégante, un peu « libertine » du temps 
(Cf. Collet, — Michaut, Brunschvicg, et Perrens, 
op. cit.). — Qu'on est alors en pleine Fronde. 

Le duc de Roannez : sa naissance, son caractère, ses 
goûts scientifiques ; son amitié pour Pascal : il rem- 
mène dans son gouvernement du Poitou (juin 1652). 

Le chevalier de Méré : « Thonnôte homme » de 
prqfession; — détails sur sa vie, son caractère et 
ses œuvres (Cf. sur lui Sainte-Beuve, Port-Royal^ 
et Portraits litt,^ t. III ; Faguet, le Chevalier de 
Méré dans la Revue des cours et conférences des 
26 mars et 7 avril 1896, et Brunschvicg, grande éd. 
des Pensées^ t. 1, p. lxxvui-lxxx) . — Une page 
peu connue de Taine sur le chevalier de Méré 
[Revue de Tins truc tion publique^ 19 avril 1855: art. 
sur La Rochefoucauld, recueilli dans Victor Giraud, 
Essai sur Taine ^ 3* éd., p. 220). 

Miton : un déwsabusé; — sa philosophie indiffé- 
rente ; — qu'on s'en ferait une idée assez exacte en 
se le réprésentant, au moral, sous les traits d'un 
Mérimée (cf. Brunschvicg, irf., ibid,, p. lxxx- 

LXXXUj. 
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Intluonco de (h> groupe sur Pascal : qu'elle a été 
très grande. — D'une manière générale, ces « mon- 
dains » Tcml « déprovincialisé », « modernisé », — 
on dirait presque déni{iisé, s'il ne s'agissait pas de 
Pascal ; — ils lui ont appris à moins estimer Du 
Vair (Cf. Collet, op. cit.)j h parler et à écrire la 
langue du jour, ils ont excité sa pensée sur toutes 
sortes de sujets, i/s ha ont révélé rhomme, — 
Quelques-unes des vues les plus profondes de Pascal 
(Cf. les notes des éd. Urunsclivicg) lui ont été 
suggérées par Méré, — lequel, sans doute, n'en 
apercevait pas la portée, — et par Miton lui-môme. 
Sans eux, nous n'aurions ni les Provinciales ^^ ni 
môme les Pensées^ telles que nous les possédons. 
En un mot, ils ont singulièrement développé dans 
Pascal « Tesprit de linesse ». 

Ils ont aussi renouvelé son fonds de lectures. Ils 
lui ont fait connaître Balzac, Tami de Méré (le So- 
craie clirétirn est de 16.52), relire Montaigne, « le 
livre cabalistiques » des u libertins » (P. Garasse), 
et Charron. — Les deux principaux livres de Pas- 
cal, à ce moment-là, paraissent avoir été les Essais 
et le Manuel XVu\i\çXl\\^. (Cf. V Entretien avec Saci)\ 
singulière influence de ces deux ouvrages sur sa 
pensée, — et pourquoi : runiverselle curiosité, le 
ton d' « honnête homme » de Montaigne et la hau- 
teur morale d'Epictète le séduisent également et 
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tout à tour; — de plus, il croit trouver, et non 
sans raison, dans l'un et dans l'autre, la quintes- 
sence de la sagesse humaine : or, c'est précisé- 
ment cette sagesse purement humaine qu'il veut 
éprouver, semble-t-il, et dont il prétend faire le 
tour. 

Entre 1652 et 1654, Pascal profite de son court 
passage dans le monde pour se livrer à une vaste 
enquête sur r homme; et son dessein d'alors, même 
s'il est assez inconscient, présente en fait plus d'une 
analogie avec celui que Tainc, deux siècles plus tard, 
allait poursuivre toute sa vie*. 

C. Les occupations de Pascal durant sa vie mon- 
daine ; — insuffisance des renseignements positifs 
sur ce point. — Il semble avoir négligé quelque 
temps les sciences, peut-être sous l'influence de 
Méré, mais il y est revenu en 1653 (Cf. la liste de 
ses travaux d'alors dans Michaut, p. 178-179) ; com- 

1. Voyez dans les Débals du 26 janvier 1865 l'art, de Taine sur 
VEsprit des femmes de noire lemps, par C. Selden. L'art, n'a été 
recueilli que dans la seconde édition des Essais de critique et d'his- 
toire, 1866. — S'il est vrai, comme le prétend très finement Sainte- 
Beuve, à propos de Montesquieu {Causeries du lundi, t. VII), 
que tout philosophe « aurait besoin d'une révolution pour lui 
rafraîchir' Vidée de la réalité humaine », cette « expérience » n'a 
pas manqué à Pascal. Il a vu la Fronde, et, comme son contem- 
porain La Rochefoucauld, il n'y a pas pris de l'homme une idée 
très optimiste. — Cf. sur La Rochefoucauld l'art, déjà cité de Taine, 
le bon livre récent de M. J. Bourdeau (Hachette, 1896), et dans 
VHist.de la langue et de la litt. /'r«7ipa /se, l'excellente étude de M. A. 
Rébelliau. 
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|)ositioii (les Traitas de ret/tti/i/fre (/es /içitem^s ef de 
/a /tesnnfetfr de /a masse de /\iir {H)6'i) ^ : découverte 
clo la presse hydraulique ; — les recherclies de 
Pascal sur « la règle des partis » et sa correspon- 
dance avec Fermât (juillel-oclohre 1054) : importance 
de ci»s travaux : »< on n aurait l'ait aucune injustice 
au f^^rand Newton si Ton avait ap|)elé binôme dp 
Pascal le th^veloppemenl que Tinimortel auteur du 
livre des Pn'aripes n'a eu qu'à traduire en symboles 
alf;él)ri(|ues » (A. Cornu, dise, vit,). 

I*aseai était-il joueur ? Témoignage do Margue- 
rite Périer: « Il l'ut contraint de n^voir lo monde, 
de jouter » [Lettres^ t»te., p. 4r>3). — Klait-il amoD- 
riMix ? Le roman imaginé par (^iOusin : le Discoun 
sar /es /fassions de V amour (105'^- 1653) : authenti- 
cité probable, presque certaine de ce morceau ; — 
(]iril faut n'y voir qu'une simple dissertation de 
nuMapliysi(|ue galante, et que rien ne nous autoriseï 
à croire que Pascal ait eu un roman dans sa vie*! 



1. Os «loux 7V«*7e> n'ont (Hé publiés qu'en Kîti^, après la mort 
dt» PascHl (1 vol. in-12, Paris, Dosprez); et ectto publiration poi- 
tliunu* noua est une nouvelle preuve de rinclitrOrencc volontaÎR 
que Pascal, dans les dernières années de sa vie, éprouvait à Tégiri 
de ses travaux scientili(|ues. 

2. M. Boutroux (o/>. c//,, p. GO-f)!) se prononee contre cette intfl^l 
prétalion : « Il est vraisemblable, dit-il, qu'il (Pascal) a aimé, 
in«*me qu'il a aimé une personne de condition supôrieara à 
sienne ». Et M. Faguet à son tour {Annales politiques et lillét 
du i:{ décembre 1903), rendant compte des Mélanges de II. Gi 
s*ex()rinuiit ainsi : « Le Discours sur Us passions de Vamour 
d'un homme qui a aimé et qui a profondément réfléchi mur \ 
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s'il « songeait à se marier » [Lettres^ etc., p. 453), 
ce dut être là un projet un peu en Pair. — Qu'en 
tout cas, on peut affirmer qu'il n'y a eu dans la 
vie de Pascal aucun dérèglement d'aucune sorte 
(Cf. Michaut, p. 90-91; et (lazier, le Roman de 
Pascal^ dans la Revue hleiie du 24 novembre 1877, 
recueilli dans Mélaïujes de l'Ulv rature et dlixstoire 
sous le titre de Pascal et 3/"" de Roannez, Paris, 
Colin, 1904, in-18). 

Rien non plus ne nous autorise à croire que, 



amour profondénienl ressenti par lui... Quand mrme le Uiscours 
sur les passions de Vamour ne serait pas de Pascal, beaucoup de 
textes, dans les Pensées mômes, sont, pour moi, d'un homme ([ui 
a (îonnu l'amour et, sinon « toutes ses fureurs », du moins (luel- 
ques-unes de ses plus vives approches. » Et M. Faj,'uet a repris et 
développé celte thèse avec une inj^èniosité et une verve de per- 
suasion singulières dans deux articles de la Hcvue de Frihoun/^ 
auxquels je renvoie (février et mars lî)0'») sur Pascal anmur('n.r. 
Taine enfin, dans ses notes inédites sur Pasral, disait à propos du 
Discours. «Qui parle si bien et avec tant d'émotion de l'amour l'a J 
ressenti.» Oserai-je avouer que ni .M. Houtroux, ni Taiue,ni M. Faf,met 
ne m'ont persuadé? Kt si j'avais à discuter tout au lon«< la (pies- 
tion, la f^rande raison (pie j'essaierais de faire valoir serait la sui- 
vante : Si Pasc.'il avait aimé, ardent et passionné comme nous le 
connaissons, il n'iiurait pas aimé «i moitié; sa <\ ^Tando âme » 
n'efit été capabli? qucj <' d nu amour viohMit // (c(; sont les termes 
inéFurs (In Itiscouis), id il est invraisemblable ((Uc, cet amour tout 
humain venant à o.\i\\'f\' en conllit avec l'amonr exclusif et abs(du 
qu(* son Dieu va bieidôt exi'^'er de lui, celle lnll(; inlérienrcî n'ait 
pas laissé quebpie lr.ic(i d.ins les /'c/i.vc>.v et dans les lémoi^naf<(;s 
contemporains. Au rc^le. j'adniellr.iis bien volontiers fjne, |)eiidant 
toute cette époque, Pasc.il eut ('If vivenieni précuM'uin-, v.\. coniuKî 
curieux et in(|uiet des chose-, de r.inionr: probriblement iiienn^, 
suivant la célèhr»; expression d«* s.ijni Au^Mislin, il eùl .linié a 
aimer. Et c'est ainsi (pie J'expliiiiitM.ii^ l*- rl«'-ir i|ir.-iin-.-iil(Mi Pax-al 

do se marier, et aussi certain*^ p.'i--;;iL'e"^ du />/vro///'.v si/r rainnur et 
Ç^ des Pensées où ron croit s.'iisir inh" d uih' < nnfidence personnelle. 
ê^Voir rédition du Discmn-s p.ir 'î. Mi«li'Mil l'/iri-. l'onteiimini:, r.)i)i);. 
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position des Traites de F équilibre des liqueurs et de 
la pesanteur de laiyiasse de Tair [\Q5Si)^ : découverte 
de la presse hydraulique ; — les recherches de 
Pascal sur « la règle des partis » et sa correspon- 
dance avec Fermât (juillet-octobre 1654) : importance 
de ces travaux : « on n'aurait fait aucune injustice 
au grand Newton si Ton avait appelé binôme de 
Pascal le développement que l'immortel auteur du 
livre des Principes n'a eu qu'à traduire en symboles 
algébriques » (A. Cornu, dise. cit,). 

Pascal était-il joueur ? Témoignage de Margue- 
rite Périer: « Il fut contraint de revoirie monde, 
déjouer » [Lettres^ etc., p. 453). — Etait-il amou- 
reux ? Le roman imaginé par Cousin : le Discours 
sur les passions de Vamour (1652-1653) : authenti- 
cité probable, presque certaine de ce morceau ; — 
qu'il faut n'y voir qu'une simple dissertation de 
métaphysique galante, et que rien ne nous autorise 
à croire que Pascal ait eu un roman dans sa vie^ : 

1. Ces deux T/'ajVés n'ont été publiés quen 1663, après la mort 
(le Pascal (1 vol. in-12, Paris, Desprez) ; et celte publication pos- 
thume nous est une nouvelle preuve de rindilférence volontaire 
que Pascal, dans les dernières années de sa vie, éprouvait à l'égard 
de ses travaux scientificiues. 

2. M. Boutroux [pp. cit., p. 60-01) se prononce contre cette inter- 
prétation : « 11 est vraisemblable, dit-il, qu'il (Pascal) a aimé, et 
même qu'il a aimé une personne de condition supérieure à la 
sienne ». Et M. Fa^et à son tour {Annales politiques et littéraires 
du 13 décembre 1903), rendant compte des Mélanrjes de M. Gazier 
s'exprimait ainsi : « Le Discours sur les passions de l amour est 
d'un homme qui a aimé et qui a profondément rétléchi sur un 
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s'il « songeait à se marier » [Lettres^ etc., p. 453), 
ce dut être là un projet un peu en l'air. — Qu'en 
tout cas, on peut affirmer qu'il n y a eu dans la 
vie de Pascal aucun dérèglement d'aucune sorte 
(Cf. Michaut, p. 90-91 ; et (îazier, le Roman de 
Pascal^ dans la Revue bleue du 24 novembre 1877, 
recueilli dans Mélanges de littérature et d'histoire 
sous le titre de Pascal et 3/"° de Roannez, Paris, 
Colin, 1904, in-18). 

Rien non plus ne nous autorise h croire que, 



amour profondément ressenti par lui... Quand môme le Discours 
sur les passions de Vamour ne serait pas de Pascal, Leaucoup de 
textes, dans les Pensées mêmes, sont, pour moi, d'un homme qui 
a connu Tamour et, sinon « toutes ses fureurs », du moins quel- 
ques-unes de ses plus vives approches. » Et M. Faguet a repris et 
développé cette thèse avec une ingéniosité et une verve de per- 
suasion singulières dans deux articles de la Revue de Frihourg^ 
auxquels je renvoie (février et mars 1904) sur Pascal amoureux. 
Taine enfin, dans ses notes inédites sur Pascal, disait à propos du 
Discours. «Qui parle si bien et avec tant d'émotion de l'amour l'a J 
ressenti.» Oserai-je avouer que ni M. Coutroux, ni Taine, ni M. Faguet 
ne m'ont persuadé ? Et si j'avais à discuter tout au long la ques- 
tion, la grande raison (jue j'essaierais de faire valoir serait la sui- 
vante : Si Pascal avait aimé, ardent et passionne comme nous le 
connaissons, il n'aurait pas aimé à moitié ; sa « grand(î âme » 
n'eût été capable que « d'un amour violent » (ce sont les termes 
mêmes du Discours)^ et il est invraisemblable que, cet amour tout 
humain venant à entrer en conllit avec l'amour exj-lusif et absolu 
que son Dieu va bientôt exiger de lui, cette lutte intérieure n'ait 
pas laissé quelque trace dans les Pensées et dans les témoignages 
contemporains. Au reste, j'admettrais bien volontiers que, pendant 
toute cette époque, Pascal eût été vivement préoccupé, et comme 
curieux et inquiet des choses de l'amour : probablement même, 
suivant la célèbre expression de saint Augustin, il eût aimé à 
aimer. Et c'est ainsi que j'expliquerais le désir qu'aurait eu Pascal 
de se marier, et aussi certains passages du Discours sur Vamour et 
des Pensées où l'on croit saisir l'écho d'une confidence personnelle. 
Voir l'édition du Discours par G. Michaut (Paris, Fontemoing, 1900). 
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durant cette période, Pascal ait été incrédule, ou 
même simplement tourmenté par le doute (Cf. la 
Vie de Pascal par M"' Périer et les très justes 
réflexions de Michaut p. 91-96). — Ce qui est in- 
contestable, c'est que sa ferveur d'autrefois s'est 
considérablement attiédie, et que la préoccupation 
religieuse est passée comme à l'arrière-plan de sa 
pensée. « L'heure », dit Marg. Périer, «n'était pas 
encore venue » {Lettres^ etc., p. 453); — mais elle 
était proche. 



SIXIÈME LEÇON 

LA. SECONDE « CONVERSION » 
(octobre 1634 — JANVIER 1656) 



I. Les préliminaires de la conversion. — « Il parait 
bien que le Seigneur le poursuivait depuis long- 
temps, comme il l'avoua plus tard dans la suite. La 
Providence disposa plusieurs événements pour le 
détacher peu à peu de ce qui était Tobjet de ses 
passions » {Recueil (fUtrecht, p. 258). 

L'accident du pont de Neuilly (8 novembre 1654 ?) ; 
— Cf. Texcellente discussion de l'abbé Maynard 
(t. I,p. 73-77), et surtout celle de Délègue, £/?^rf<? sur 
la dernière conversion de Pascal, Paris, 1869 : siVacci- 
dent a eu lieu (et il a tout l'air d'une légende* non 
pas fabriquée, puisqu'elle remonte au Recueil 
dUtrecht^ mais exploitée et mise en circulation par 
les Encyclopédistes), il n'a, en rien, déterminé la 

1. M. Boutroux va même jusqu'à n'en pas dire un mot dans 
l'admirable chapitre, un peu trop « reconstruit » peut-ôtre, qu'il a 
consacré à la « conversion définitive » de Pascal et auquel je renvoie 
pour toute cette leçon. — Voir plus loin V Appendice I : Une légende 
de la vie de Pascal : Vaccident du pont de Neuilly, 
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« coiivorsion » ; collo-ci osl la suite logique d'une 
longue évolution nioralo. 

Témoignage tlo M"" Poricr (l'/V do lilaisc Pascal) : 
elle s'accorilo avec sa lille pour attribuer le grand 
rôle à Jac({uoliiu' ; — aveux formels de cette der- 
nière dans ses lettres (Cf. Lettres^ etc.) ; — témoi- 
gnages concordants du liecaeil (frirechl (p. 210) 
et du Nrcro/oye de Port-Hoyal (art. Jacqueline 
Pascal^ p. \Vi)[), — Désolée de la conduite et de la 
vie de u son pauvre frère », elle le croyait damné 
(Cf. la Helalion et la si curieuse lettre du 31 juil- 
let 1653 à iM. Périer : Lettres^ etc., p. 350) ; — 
ses exhortations quand il venait la voir (p. 453). — 
Cf. surtout les deux lettres du S décembre 1()54 et 
(lu LV) janvier 1655. .\ eeltt^ dernière date, Pascal, 
u df'j)f(fs jilfis (rint an, avait un grand mépris du 
inonde et un mépris i)res([ue insupportable de toutes 
les p<TS()nni»s (|ni imi sont ». — « 1! se trouvait 
alors plus mal ([u'il n'avait fait depuis long- 
l(Miips. » — Son élal moral à l.i lin de» la « période 
mondaini» » : maladie^, — sa lié! é : le surf/il a)nari 
(tllf/tfid ; — sci'upules d(^ conseieiUM», — « séclie- 
ress(i)) inlérieure et u grand al)anilonnementdu coté 
do Dieu »; — sa confession à Jacqueline (lin sep- 
tembre l()5i) : c(dl(*-ci le calme, et, discrètement, 
lui montre le remède. 

Comparaison de Jacqueline Pascal et d'Henriette 
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Renan : tandis que rime détache du monde, l'autre 
détache du sanctuaire : si à Tune nous devons hi 
Vie deJésus^ à Tautre nous devons les Provinciales 
et surtout les Pensées, 

Transformation morale progressive de Pascal ; la 
question du « directeur » : importance qu'elle avait 
à Port-Royal et pour Pascal ; — résistance de ce der- 
nier, et pourquoi : reste d'indépendance et d'orgueil 
intellectuel; — tact de Jacqueline: Pascal enfin 
résolu à choisir Singlin (octobre-novembre 1654). 

Que les voies étaient ainsi préparées, et d'assez 
loin, à la « grâce ». 

II. La conversion. — Le sermon de Singlin, ou d'un 
prédicateur de rencontre (8 décembre, d'après Marg. 
Périer : Cf. Lettres y etc., p. 453) ; — ne se trompe- 
t-elle pas de date, et l'événement n'aurait-il pas eu 
lieu plutôt le 21 novembre, autre fête de la Vierge? 
(Cf. Délègue, op, ait,, et Michaut, p. lH-li4, note): 
application que s'en fit Pascal : il fut u vivement 
touché ». 

La nuit du 23 au 24 novembre : le Mémorial^ si 
ridiculement appelé Vmnulette par Condorcet et 
Voltaire; — que saint Vincent de Paul en portait 
un semblable ; — Cf. aussi la Copie trouvée (/ans la 
poche de M, de Guitry ^ après sa mort, et qu'a 
publiée Faugére dans son éd. des Pensées de Pascal 
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(/id. d«* 184i, t. I,p. 4(J7-4<>ftj ^ — Denx hypothèses 
poHKÎbleK : vision voritabhs — ou « ravissement » 
intime. — Que. s'il y avait eu vision^ c'eût été un 
« miracle »> analogue* à c<*lui de la Sainte-Kpine, et 
que Pasral en aurait vraisemblablement parlé ; — 
tout fait donc croire à une sorte d'inondation toute 
spirituelle d<* la << frrûce » (Cf. Keuchlin, Pascals 
Lf*hf*fi, p. \V)y et Sainle-Beuve, Correspondance^ 
t. Il, p. 2(A) : «' (> qu'on a appelé reim7//f>//e n'implique 
pas n<^(*esKairenieut une vision^ et, du vivant de 
PaHiuil, personne n a jamais ouï parler de cette 
vision qu'il aurait eue. >A 

III. Les suites de la conversion. — Singlin, alors 
nmlado, refusa d'ahonl de « se ciiarger » de Pascal: 
— .son liunïililc' ; — il (hmIo enliii; — ses rapports 
av<M! Pascal ; — pn^cautions prises par celui-ci pour 
«loniuT Icclianjie h ses amis sur sa « conversion » : 
ri'stos de respect luiniain ; — nouvelle r(^sistance 
dt» Siufi^lin : JaccjucdiîK» « direcirice » de son frère, 
onlin d('*char|^t''e de ses lonclions par Sinj^lin. 

Itetraile de Pascal à Port-Hoyal des Champs et 



1. Tnin«», «JMiis si*s Noies ituUii/es, H'cîxpriiiio ainsi à propos du 
Mt*itiori(ii : i Coni vu H;r>i «pi'il (l*ascal) rrrit ce petit écrit plié en 
(pititre, iprun trouva sur na poitrine à sa mort, (;t ipii atteste cette 
pai\, ee ravisstîiueut, cette foi, cette ferveur luMireuse, apr«'8 un 
«ira^e \i(»lent inte-rieur. Phrases entrecoupées, (îxclaïuatioiia, mots 
repétés avee une passion, un enthimsiasinc;, nn délire de religion. 
Jour de ilétaeluuuent, de renoncement, de douceur, de joie. » 
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confidences faites au duc de Roannez : le « consen- 
tement » de ce dernier << ne fut pas donné sans 
larmes^ » (janvier 1655); — M. de Saci, directeur 
de Pascal : « un pénitent si réjoui » (Cf. sur tout 
ceci les lettres de Jacqueline dans les Lettres^ etc., 
p. 352-375). — « Je l'ai toujours vu jusqu'ici dans 
une si grande crainte qu'on sût rien de tout cela... », 
écrit Jacqueline : pourquoi ces craintes et ces 
allures un peu mystérieuses ? pudeur du sentiment 
religieux, — ou préoccupations d'amour-propre? 
(Cf. par contraste le « cas » de Louis Veuillot et, à 
ce sujet, les fines observations deM. Jules Lemaître, 
Contemporains, t. VI, p. 19) ; — que Pascal 
n'avait pas l'humilité naturelle, et qu'il avait, au 
contraire, le « moi » naturellement ombrageux et 
orgueilleux : qu'on entrevoit bien des luttes intimes 
pour dompter, pour « soumettre » et pour « incli- 
ner » ce « moi haïssable » ; — mortifications, pro- 
grès dans l'humilité chrétienne : Pascal, précurseur 
même du bienheureux Benoît Labre (Cf. Lettres, etc., 
pp. 373-375). 

Qu'il ne renonçait cependant pas complètement à 
la philosophie et aux sciences. — VEntretien avec 
M, de Saci sur Épictète et Montaigne (probablement 
janv. 1655) : on y voit s'y préciser l'idée d'une 

1. On suit que la « conversion » de Pascal a entraîné celle du 
duc de Roannez et du jurisconsulte Domat, 
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A/tn/of/ir (lu r/irisfi(iiiismr: — Pascal et Arnauld : 
VHsudi (/rlthnrttfs ifr f/romt'trfi' joté i\\\ fru; — que 
11» frafj:niont ilo IHsftrif tjvoiuvtrUjue on est proba- 
hlomoiit la PnMaro partiollo ^Cf. Ailam, i^il. classique 
ih^s OptKCftlrs t/r Pasva/, Uachctlc; et Hrunsclivicg 
o/i. (if.^ ; — iiivtMitiiui il*unc niiMluulc pour apprendre 
h lire aux enlanls. — Que ces faits et ces textes 
nous r(''vèleiit I inlention, de plus en plus marquée 
chiv. Pascal, de nietlre au service delà religion et de 

Porl-Hoyal ses talents tout ^» siVuliers ». 

* 

Nt» pourrait-on pas rapporter à celte date le 
Mi/stf'rr (Ir Jt'sus? — tjue, du moins, le ton et Tac- 
ccul en son! tout voisins du Mthaoriaf ICf. Pi^cril 
(h» .lac(|ucline surit» nn'^ine sujet ( l(>51 \ /-c//rcN, etc., 
p. ir)7-l7n|. —■ Kn tout cas, les opuscules sur la 
(\)HrrrsioH t/ff prc/tnir et sur la Co/Hparaison (/es 
r/tr('/tnts t/rs /nr/ulrrs frut/ts arrr rru.r (rafijounrhui 
paraisscut bitMi de cclli» cpoque : sentiments de fer- 
V(Mir ciirétienni» v\ jansi'^niste dont ils tihnoignent; 
— (|ue le s(u^{)nd nous l'ail déjii pressentir les Pro^ 
rincid/rsH nous y acliiMuine louL naturellement. 

IV. Conclusion. — Pas plus ([ue la premii'^re, celte 
scH'onde « convt^rsion >^ n'est une « conversion )> 
vérilahle : « Il l'aul riMilendre <lu passîi^i* d'une reli- 
içion plus lihrc! (mi ses praii(|ues ^i une religion plus 
exacte» (Brunetièrc, .l/<z/f'"' - tdO). — Mlb^aéltS 
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d'ailleurs, moins brusque, plus rtMloehio et préparéo 
de plus loin que la première : — qu'un retour of- 
fensif était donc moins à eraiutire. — Il semble 
enfin que la « grùce » ait cette fois atteint jusqu'au 
fond de Tètre de Pascal, et que son cœur ait été 
« touché » plus encore que sa raison. i>*\] est vrai, 
comme le prétend Schopenhauer, après Pascal, tjue 
le fonds de Thomme soit sensibilité ou volonté, et 
non pas intelligence, ce sont donc les conversions 
« sentimentales », et non pas les conversions a in- 
tellectuelles » qui ont chance d'ôtre les plus du- 
rables. — Qu'à ce point de vue, on pourrait 
rapprocher, exceptis iwcijiieni/is, de la conversion 
de Pascal celle de Chateaubriand (7V// p/etar rf 
j'ai (^u *, a dit ce dernier) : rendre />/V// sensi/t/r 
au cœw\ ce sera à tous deux leur devise d'apolo- 
gistes. 



1. Préface de la première édition du Génie du Chriatiatiisme 
Cette préface n'est pas celle des rdilions actuelles. Mais le mol a 
été conserwé dosn^lcii Mémoires d'oui re-to)nùe {é{\. lUré, t. Il, p. ISOi. 



SEPTIEME LEOlN 



L ŒCVRE DE PASCAL. AVA3KT IC56 



Nous avons étudié jusqu'ici l'œuvro de Pascal en 
psychologue : d^une part, nous avons cherché dans 
sa vie Torigine de ses ouvrages, nous en avons 
étudié en quelque sorte la genèse psychologique ; — 
d'autre part, les traitant comme de simples « docu- 
ments » sur lui-même, nous les avons fait servir à 
éclairer et à compléter \di biographie psychologique 
de Pascal. — 11 nous reste à étudier cette œuvre en 
critique^ on veut dire en elle-même et pour elle- 
même. 

Avant 1656, le public ne connaît de Pascal que 
le savant, et encore incomplètement; le Traité de 
r équilibre des liqueurs (1663) et Y Esprit géomé- 
trique (1776) sont posthumes ; — les ouvrages non 
scientifiques n'étaient pas destinés à la publica- 
tion. — Que ces divers opuscules se divisent natu- 
rellement en deux groupes : les opuscules scienti- 
fiques et les non scientifiques ou littéraires; — 
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nécessité de no pas prendre ces deux qualifications 
trop au pied de la lettre. 

1. L'œuvre scientifique de Pascal avant 1656. — 
A. Valeur scientifique de celte œuvre; — et qu'il 
faut en dire quelques mots, malgré notre incompé- 
tence. — Qu'on peut négliger les traités en latin, 
plus techniques encore que les autres : un mot cu- 
rieux de la première lettre à Fermât (20 juillet 1654) 
dont toute une partie est écrite en latin, sous pré- 
texte que (( le français n'y vaut rien ». 

V Les travaux de Pascaleji physique {i6i6'i6oi) . — 
Comment Pascal, après ses premiers travaux mathé- 
matiques qui lui valurent l'admiration de Descartes 
et de Leibniz (Voir la IIP leron) a-t-il été amené à 
s'occuper de physique? — Expériences de Galilée 
etTorricelli divulguées par Mersenne, continuées par 
Pascal; il démontre d'une manière définitive la réa- 
lité de la pression atmosphérique, — puis en vient 
à l'étude des pressions des liquides, — en établit 
les lois, — puis, passant à l'application, invente la 
presse hydraulique : c'est toute une partie, très 
importante, de la physique, l'hydrostatique, qui 
est ainsi fondée. — « En aucune des pages qu'il a 
laissées, Pascal ne paraît plus admirable que dans 
la théorie de la presse hydraulique » (J. Bertrand, 
p. 3Ui). — Que Pascal physicien représente une 
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tendance inverse de celle que représente Descartes, 
la tendance obstinément expérimentale par opposi- 
tion à la tendance mathématique et mécaniste : lé- 
gitimité, môme aujourd'hui, de ces deux tendances 
(Cf. Paul Tanncry, loc, cit. ; — F. Cournot, Con- 
sidérations^ etc., t. 1, p. 201; et Bernard Brunhes, 
le Mécanisme cartésien et la physique actuelle dans 
la Quinzaine des 1" juillet, 15 décembre 1896, 
15 janvier 1897). 

2° 1/^5 travaux mathématiques de Pascal (1654). — 
Que les grands mathématiciens de l'époque avaient 
renoncé à résoudre les problèmes touchant la 
« règle des partis » : Pascal en trouve la solution, 
en môme temps que Fermât, mais par une voie plus 
simple; — estime et admiration réciproques de 
Fermât et de Pascall'un pour Tautre (Cf. leur cor- 
respondance) ; — Pascal était sur la voie de la 
découverte du calcul des probabilités, et, s'il avait 
poursuivi des recherches, il est vraisemblable qu'il 
en eût ravi la gloire à Newton et à Leibniz ; — que 
tous trois sont, d'ailleurs, des génies scientifiques 
de même ordre. — Son invention, vers le môme 
temps, des omnibus, — Caractère utilitaire de ses 
travaux concernant la « règle des partis » (il s'agit 
de ramener à des lois précises les jeux de hasard), 
— et préoccupations constamment pratiques de 
Pascal. — En mathématiques comme en physique, 
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sa méthode s'oppose à celle de Descartes; il se 
rattache à la direction essentiellement synthétique 
des anciens géomètres, au contraire de Descartes 
qui est l'inventeur de la Géométrie analytique. 

En résum«% deux traits caractérisent l'œuvre et 
le génie scientifiques de Pascal : la force et la fécon- 
dité inventives ((c Signe original et singulier ! chaque 
coup d'œil qu'il donnait, môme par distraction, à 
quelque objet, amenait une idée neuve, et souvent 
une idée pratique. » Sainte-Beuve, t. II, p. 501); 
— le goût de l'expérience et des applications pra- 
tiques : déjà, dans VAvis à ceux qui verront la ma- 
chine arithmétique^ il célébrait la « légitime et né- 
cessaire alliance delà théorie avec l'art ». 

B. Valeur philosophique de l'œuvre scientifique 
de Pascal, — Que de ces divers travaux, on peut tirer, 
sinon toute une philosophie des sciences et toute 
une philosophie générale, du moins des vues très 
intéressantes sur la philosophie des sciences et sur 
la philosophie générale. 

r De quelques vues de Pascal que nous retrouve- 
rons dans les Penspps : la théorie des trois ordres 
déjà ébauchée dans la lettre à la reine Christine 
(éd. Brunschvicg, p. H3) ; — la distinction entre 
l'esprit géométrique et Tesprit de finesse, et les fon- 
dements de « l'art de persuader » (fragment sur 
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V Esprit géométrique); — la théorie des deux infinis 
(/</.; — Cf. les introductions et les notes des deux 
éd. Brunschvicget Adam). — Unité et continuité de 
la pensée philosophique de Pascal. 

2* Autres vues philosophiques de Pascal : 
à) Sur « la méthode pour bien conduire sa rai- 
son et chercher la vérité dans les sciences » ; — 
qu'elle consiste ou devrait consister à « tout défi- 
nir et tout prouver », mais qu'elle est en fait im- 
praticable, absolument parlant ; — conséquences 
nullement sceptiques, mais, au contraire, très réso- 
lument dogmatiques que Pascal tire de là (Cf. l'^^- 
prit géométrique). — Rapports et surtout diffé- 
rence que ces théories présentent avec celles de 
Descartes (Cf. Adam, Pascal et Descartes; — Liard, 
Descartes^ Paris, 1882 ; — Fouillée, Descartes^ Paris, 
1893, — et Rauh, op. cit., p. 196) : — originalité 
du cartésianisme de Pascal, et ce qu'on a pu ap- 
peler (Rauh) son positivisme chrétien (Cf. dans la 
Revue des cours du 17 février et du 10 mars 1898 
les deux leçons de M. Boutroux relatives à la 
Doctrine de Pascal sur la physique et les mathéma- 
tiques) ; 

b) Sur la part qu'il convient de faire à Tautorité 
et au raisonnement dans les sciences humaines 
(Cf. le fragment d'un Traité du vide ; — sagesse 
hardie de cette doctrine) ; 
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c) Sur le progros ( même fragment) :lierté et pru- 
dence (lu langage de l^ascal ; — sa théorie du pro- 
grès comparée à celle de Descartes et de Condor- 
cet, — et qu'il semble avoir pressenti l'abus qu'on 
pourrait faire de la doctrine: — que Condorcet, au 
lieu de réfuter Pascal, aurait mieux fait de s'en 
inspirer (cf. les éd. Fouillée et Guyau des Opus- 
cules philosophiques de Pascal, Paris, Dclagrave, 

— et Brunetière, Jansénistes et Cartésiens^ Et. crit.^ 
t. IV). 

C. Valeur littéraire des opuscules scientifiques 
de Pascal. — Le style en est-il aussi lourd qu'on l'a 
dit? (Cf. Gazier, op. cit., p. 588) : — allure surtout 
périodique de ce style ; qualités de fermeté, de 
netteté, de rigueur qu'il présente, et qu'à cet égard, 
il remporte sur le style scientifique de Descartes. 

— De l'ironie avant-courrière des Provinciales qui 
perce dans la Lettre au P. Noël. — Eclat et élo- 
quence de certaines pages (Cf. éd. Brunschvicg, 
pp. 79- iO; 112; 188); — et qu'on sent, à travers 
tout cela, l'écrivain de race. 

11. L'œuvre littéraire de Pascal avant 1656. — A. De 
la valeur proprement littéraire des opuscules non 
scientifiques. — Que toutes les qualités déjà notées 
dans les ouvrages scientifiques se retrouvent ici. 
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avec un degré de plus. — Sombre beauté poétique 
de la Prière pour le bon usage des maladies (Cf. 
surtout éd. Brunschvicg, pp. 57,58, 62), — et que, 
pour l'intimité et la profondeur de l'inspiration, 
pour l'éclat des images et pour l'impérieuse variété 
des mouvements, il n'est pas, dans Lamartine et 
dans Hugo, de page lyrique plus frémissante et 
d'une plus contagieuse émotion (Cf. dans les Con- 
templations de Hugo la pièce A Villequiers) ; — en 
rapprocher le début de l'opuscule sur la Conversion 
du pécheur^ le Mémorial^ et (surtout s'il est de cette 
époque) le Mystère de Jésus. — Finesse et ingénio- 
sité piquante de la forme dans le Discours sur les 
passions de P amour. — Variété, aisance spirituelle 
et éloquence entraînante de YEntretien avec M. de 
Saci : que le style de Pascal* y traduit avec une 
aussi admirable souplesse la roideur stoique et 
l'élévation morale d'Epictète que la grâce volup- 
tueuse et le nonchaloir de Montaigne. 



1. Deux hypothèses peuvent se présenter touchant X Entretien 
avec M. de Saci : ou bien il a été rédigé par Fontaine sur des notes 
laissées par Pascal (Pascal, on le sait par les Pensées^ préparait 
ses « Conférences à Port-Royal ») ; ou bien Fontaine l'aurait repro- 
duit de mémoire, d'après des souvenirs plus ou moins anciens. 
Dans l'un et l'autre cas, c'est bien Pascal que nous entendons 
parler : à l'accent, — j'allais dire au geste du discours, il est 
impossible de s'y méprendre. Et, dans la dernière hypothèse, la 
vivante parole de Pascal, en s'imprimant en traits de flamme dans 
la mémoire du pieux secrétaire, aurait produit ce miracle de le 
transformer lui, le pâle et médiocre écrivain, en un véritable 
émule de Platon. 

5 
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Aucun écrivain de profession n'a reçu en par- 
tage des dons plus divers et plus rares que cet 
écrivain improvisé de trente-trois ans. 

B. Des vues philosophiques qui se dégagent des 
opuscules littéraires de Pascal, et de leur impor- 
tance pour éclairer lesPefisées; — qu'elles re- 
joignent et complètent celles que nous avons tirées 
des opuscules scientifiques. — Ces derniers nous 
ont comme acheminés au seuil de Tordre humain 
et de Tordre divin et aux « réflexions qui valent 
mieux que tout le reste de la géométrie même » 
(éd. Brunschvicg, p. 184). 

1° Le Discours sur les passions de V amour: qu'on 
a pu dire qu' (» il nous présente comme une trans- 
position profane de la philosophie des Pensées » 
(F. Rauh, art, cit,^ p. 196). — Comparaison du Dis- 
cours avec le Traité des passions^ de Descartes 
(1649), que Pascal n'a pu ignorer, et dont il pour- 
rait bien s'être inspiré. — L'amour, la beauté 
relèvent, d'après Pascal, de l'esprit de finesse, non 
de Tesprit géométrique^ ; — conséquences loin- 
taines qui vont résulter de cette vue : la philoso- 
phie de Vintuition substituée à la philosophie des 

1. Cette idée, que la « raison pure » est impuissante à rendre 
compte de l'amour et de la beauté, que ce sont là des réalités 
« d'un autre ordre », fait, comme l'on sait, le fond du Génie du 
Christianisme. Et nous la retrouverons (voir plus loin) jusque 
dans Taine. 
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« idées claires et distinctes » ; — richesse psycho- 
logique du Discours : l'opuscule mérite une place 
dans l'histoire de la littérature moraliste du 
XVII* siècle, entre les Maximes de La Rochefou- 
cauld et les Caractères de La Bruyère (Cf. Sully 
Prudhomme, art. cit., G. Michaut, éd. cit. du 
Discours^ et E. Faguet,ar^ cit. sut Pascal amoureux). 
2* V Entretien avec M. de Saci^ : s'il est vrai qu'il 
contient « la clef des Pensées »?(Havet.) La psy- 
chologie prise comme base et comme critérium : 
la vraie doctrine est celle qui explique le mieux la 
nature humaine ; — que, d'après Pascal, les pyr- 
rhoniens et les dogmatiques ne nous fournissent 
qu'une vérité partielle, — et que le christianisme, 
étant seul capable de résoudre, dans son intégrité, 
le problème posé, de concilier ces contradictions, et 
de fondre ensemble cesvéritéspartielles, nous four- 
nira donc seul la vérité totale que nous cherchons. 
— Que cette marche dialectique sera celle que 
suivra Pascal dans les Pejisées. — Sa large impar- 
tialité à l'égard des doctrines adverses ; — mais 
qu'il est pourtant visible que, s'il n'était pas chré- 

r 

tien, il inclinerait du côté d'Epictète, « qui mérite- 
rait d'être adoré », plutôt que du côté de Montaigne 2. 

1. Voir le texte critique de VEnlretien que M. Joseph Bédier a 
établi dans ses Etudes critiques (Paris, A. Colin, 1903). 

2. Il faut rapprocher du jugement que Pascal porte sur Montaigne 
celui qu'a porté sur l'auteur des Essais Guillaume Guizot dans 
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III. Pascal au complet en 1656. — A trente-trois ans, 
Pascal nous apparaît déjà comme un génie scienti- 
fique, philosophique et littéraire de premier ordre. 

— Kn lui s'unissent à un rare degré l'esprit géo- 
métrique et Tesprit de finesse. — Il a Tironie, 
l'éloquence, la poésie; — il connaît « Tart de per- 
suader ; — il a une singulière puissance de logique 
et de dialectique ; — et la passion, une passion 
brûlante et exaltée par la maladie, vient encore 
enllammer et colorer tout cela. — Enfin, il est 
déjîi en possession de ses idées maîtresses, et d'une 
vaste et profonde expérience de la vie et de Thomme. 

— Qu'il est facile de prévoir qu'un génie ainsi 
doué et muni ne pourra frapper que de grands 
coups ; — et qu'il fait songer à Rousseau au moment 
011 va « éclater » son premier Discours : que Pascal 
et Rousseau sont bien des personnalités de même 
trempe. 



l'ouvrage postlmme (lu'on a eu l'heureuse idée de publier récem- 
ment (duillaumo Guizot, Montaigne : Eludes et fragments^ œuvre 
posthume pubhée par les soins de M. Auguste Salles et avec une 
préface de M. Emile Faguet. Ilachetto, 1899). — Guillaume Guizot 
avait commen<'é, ainsi que Pascal sans doute, par être très épris 
do Montaigne : mais une longue prati(|ue et surtout, je pense, 
rexpérience de la vie avait fini, — comme Pascal encore, — par le 
rendre quelque peu sévère pour son auteur favori. Et, sans mar- 
chander son admiration à l'écrivain, il a eu le rare courage de 
dire que sa philosophie est superficielle, insuffisante, — et peut- 
('tre danirereuse. 



HUITIÈME LEÇON 

LA SITUATION GÉNÉRALE A LA VEILLE 
DES « PROVINCIALES » 



Le trait dominant du moment où nous sommes 
paraît être, dans tous les ordres de la pensée et de 
Faction, un immense besoin d'ordre, de règle et 
d'unité, et une réaction très vive contre Vindivichia- 
lisme de Tépoque précédente. 

I. Situation politique et sociale. — Ar Au dehors, 
grandeur croissante de la France : traité de West- 
phalie (1648) ; — continuation de la guerre avec 
TEspagne, mais succès de nos armes aux Pays-Bas 
et alliance avec l'Angleterre (1655) ; — traité des 
Pyrénées (1659) : l'équilibre européen rétabli à 
notre profit, et la France désormais au premier rang 
des puissances européennes. 

B. Au dedans, situation moins brillante : on sort 
de la Fronde (1648-1052), époque d'anarchie, de 
luttes civiles, de misères matérielles et morales 
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(Cf. Chéruel, Hisi. de France pendant la minorité 
de Louis XIV et nous Mazarin ; — et les Mé- 
moires et Correspondances du temps). — Mais im- 
puissance reconnue des Frondeurs à fonder un 
gouvernement stable; — consolidation du pouvoir 
de Mazarin, de la Régente, de Louis XIV; — abais- 
sement de toutes les classes et progrès de Tidée 
monarchique; aspirations de tous à un gouverne- 
ment régulier et fort; — fusion de l'idée dynas- 
tique et de ridée nationale : le mot célèbre : « L'État, 
c'est moi », s'il a été prononcé, Ta été à la satisfac- 
tion générale (Cf. Cournot, op. cit.), 

11. Situation littéraire. — A. La langue française 
et ses progrès : Malherbe, les Précieuses, Vaugelas 
(les Remarques, 1647). — Que l'idéal linguistique 
du temps pourrait être délini : l'usage du monde 
pris comme règle et substitué au caprice individuel 
et au joug du latinisme (Cf. dans VHist, de la 
lanf/ur^ etc., les études de F. Brunot ; — et 
A. Uaase, Syntaxe française du XVIP siècle, trad. 
Obert, Paris, Picard, 1898). — Constitution d'une 
tradition linguistique et littéraire : l'Académie fran- 
çaise, gardienne de cette tradition. — Une page de 
Nisard k ce sujet {Hist, de la iitt. franc. , t. II, 
p. 187-188). — Opportunité de cette œuvre : les 
influences étrangères en France sous la régence 
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d'Anne d'Autriche; — italianisme et espagnolisme; 

— le burlesque; — que Molière et La Fontaine s'y 
sont laissé d'ailleurs prendre. — Dangers qu'a cou- 
rus le génie national et nécessité d'une réaction pu- 
rement française. 

B. Que pour consacrer ces efforts et légitimer ces 
aspirations, il manque encore des œuvres vraiment 
classiques : non qu'il n'y ait eu déjà des œuvres 
fort remarquables : Y Introduction à la vie dévote 
(1608), YAstrée (1609), les odes de Malherbe; —le 
Discours de la méthode (1637), et le Cid (1636). — 
Insistance sur ces deux dernières œuvres : mais que 
Descarfes a été bien surfait (Cf. Nisard et Cousin) 
GOTOïXiQ écrivain: « II n'est qu'un témoin de la langue 
de son temps » (Sainte-Beuve, t. V, p. 373). — Quant 
au Cid^ il ne marque une date importante qu'en 
poésie; il est d'ailleurs tout imprégné de « roman- 
tisme » avant la lettre , comme au reste l'œuvre entière 
de Corneille, — et celui-ci, s'étant « perdu » après 
ses chefs-d'œuvre, ne pouvait prétendre à régler l'a- 
venir. — Incertitude donc de la tradition littéraire; 

— et qu'en prose surtout, on attend encore, en 1655, 
l'œuvre qui doit « fixer la langue ». — Cette œuvre, 
on a cru la trouver dans la Fréquente communion 
d'Arnauld (1643), — d'oii son succès, attesté par 
les Mémoires du P. Rapin : « on n'avait rien vu de 
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mieux écrit dans notre langue » ; — on s'était trompé 
sans doute; mais cette erreur môme était une preuve 
de Tintérôt passionné que l'opinion publique prenait 
aux questions religieuses, et d'une sorte de pres- 
sentiment et de désir où Ton semblait être que 
l'œuvre attendue fût un ouvrage théologique. — Il 
est grand temps que ce livre paraisse : en 1656, La 
Fontaine a trente-cinq ans; Molière, trente-quatre; 
Bossuet,vingt-neuf ; Boileau, vingt; Racine, dix-sept; 
et tous ensemble n'attendent qu'une révélation de 
leur propre idéal. 

MOmes tendances dans l'art : fondation de l'Aca- 
démie royale de peinture (29 janvier 1648). — Cf. 
S. Uocheblave, VArt dans ses rapports avec la litté- 
raire au XVIP siècle [Hist, de la langue^ etc., 
t. V). 

Un mot de M. Faguet : « Ce petit siècle de Maza- 
rin^ avec sa littérature indisciplinée et un peu folle, 
son anarchie littéraire amusante et gaie, toute 
pleine do promesses brillantes qui ont abouti, est 
un chapitre infiniment curieux de Thistoire de l'es- 
prit français » [Hist, générale, t. VI, p. 311-312). 

111. Situation intellectuelle et morale. — Qu'elle est 
assez difficile à caractériser. 

A. Dans Tordre scientifique. — Vers le milieu du 
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siècle, la haute culture scientifique en France com- 
mence à décliner (Cf. P. Tannery dans V Histoire 
générale^ t. V, p. 406-407); — les grands savants 
de l'époque précédente n'auront pas de successeurs; 
— et pourquoi : il semble qu'alors l'esprit public 
se détourne des sciences pures pour se porter vers 
l'étude de l'homme. 

B. Dans l'ordre philosophique. — V Les liber- 
tins : que, si les attaques du P. Garasse ont dis- 
crédité et désorganisé le parti et contraint tous ces 
« libres penseurs » à être surtout des « libres vi- 
veurs » (Cf. Perrens, op, cit.; — et Brunetière, Ma- 
miel^ pp. 115, 157), ils ont eu pourtant de beaux 
jours encore sous la Fronde; — indices d'une pro- 
chaine réaction contre l'individualisme intellectuel 
et moral qu'ils représentent; 

2*^ Les Cartésiens. — La philosophie de Dcscarles 
à Port-Royal, et division des jansénistes à son en- 
droit (Cf. Maynard, op, cil,). — Les vicissitudes de 
l'influence cartésienne (Cf. dans \ïi Revue de méta- 
physique de juillet 1896 les études de M. Lanson sur 
ce sujet, et de M. Blondel sur le Christianisme de 
Descartes), — La mort de Descartes (d650) semble 
marquer une éclipse provisoire de la philosophie 
cartésienne. 
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C. Dans Tordre religieux. — La grande question 
en suspens est alors celle du jansénisme. Nouveaux 
détails complémentaires sur la doctrine et son his- 
toire; — complexité et obscurité des problèmes 
qu'elle agite, — et qu'il y va au fond de toute la 
morale. — Importance, même sociale, de la publi- 
cation de VAiKjustmus * (16i0), et qu'elle n'est guère 
moindre que celle de VInstitution chrétienne elle- 
même. — Jésuites et jansénistes : vivacité des polé- 
miques et âpreté des controverses suf la grâce et 
sur la vraie manière d'entendre la vie chrétienne : 
le Traité d'Arnauld (1643). — Les sept, puis les 
cinq propositions extraites de VAugustinus^ déférées 
à la Sorbonne (1649), — condamnées à Rome (1653) : 



1. Malgré les trois éditions successives qu'il a eues, de 1640 à 
164;{, ce livre, si justement célèbre, est devenu de nos jours, je ne 
snis trop pour(|uoi, à peu près introuvable; et on ne le rencontre 
guère que dans <lcs bibliothèques heureusement privilégiées. 
Comme on ne peut parler de Pascal sans y pratiquer au moins 
« quelques coups de sonde », je renvoie aux analyses plus ou 
moins fragmentaires qui en ont été faites par Sainte-Beuve dans 
son Pori-Hoyal^ et, plus récemment, par M. Brunschvicg dans son 
excellente édition des Pensées (p. 49-;j3). M. Brunetière en a repro- 
duit l'instructive table des matières dans l'appendice d'une 
remarquable édition classique des Provinciales (Hachette). 
M. Michaut dans Y Appendice IH de son livre (2° édit., p. 223-238;, 
a donné, d'après dom Gerberon, une analyse janséniste de VAugus- 
linus^ les cinq propositions, les passages de r/l?/.7W67!«u5 auxquels 
elles lui ont paru se rapporter le plus exactement, et l'interpréta- 
tion que Y Ecrit à trois colonnes leur attribue et déclare orthodoxe. 
Enfin, Ranke, dans son Histoire de la papauté (t. IV, p. 428-431 
de la trad. française), a parlé aussi de ÏAugîislinus, et a mis très 
nettement en lumière l'ardent et profond mysticisme qui, sous des 
formes parfois rébarbatives, semble bien faire le fond du livre — 
et de la doctrine janséniste. 
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— Attitude équivoque des jansénistes : distinction 
du droit et du fait; — que la distinction se trouve 
déjà dans Coeffeteau (Cf. Ch. Urbain, Nicolas Coeffe- 
teau^ p. 192). — Excitation des esprits et de Topinion 
laïque; — imminence d'une crise. 

Agitation religieuse, — attente littéraire, — apai- 
sement politique : que ces trois mots résument 
assez exactement la situation générale. 



NEUVIÈME LEÇON 



LES (( PROVINCIALES » 



LEUR ORIGINE ET LEUR HISTOIRE 



Oh a tant écrit sur, pour et contre les Provin- 
ciales qu'il est bien difficile de dire du nouveau sur 
ce sujet, et que notre unique ou du moins princi- 
pale ambition doit être de résumer les débats avec 
clarté, exactitude et impartialité. — Du plan à 
suivre dans notre étude. 

1. Occasion et origine des « Provinciales ». — A. Occa- 
sion du livre : témoignages concordants de Marg. 
Périer (L^^/r^.s, etc., p. 460), de Nicole {Hist, des 
Provinciales) et de Charles Perrault {Mémoires), — 
L'affaire du duc de Liancourt (31 janvier 1655) ; — 
intervention d'Arnauld : sa Lettre d'un Docteur de 
Sorboniie, etc. (in-4°, 1656); — réponses des je- 
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suites : — la Lettre n un duc et pair (in-4", 1655), 
clônonoi^e ù la Faculté de théologie ; — les assem- 
blées do la Sorhoime (du 1" décembre 1655 au 
31 janvier lGr>()i : condamnation imminente d'Ar- 
nauld, — st*s lettres et mémoires, — émotion gé- 
nérale, — attitude des deux partis. — Amauld, 
condamné sur le point de fait (14 janvier 1656), 
vont en appeler î\ Topinion publique : il a recours 
ù Pascal ^Cf. Sainte-Beuve, — et les Mémoires de 
Ilapin). — La l"^** Provinciale (23 janvier 1656). 

B. Origines des Provinciales, — 1** Raisons per- 
sonnelles de Tintervention de Pascal : depuis sa 
seconde «conversion», il ne sépare plus sa cause 
et celle de TKglise même de celle de Port-Royal; — 
ses anciens démêlés avec les jésuites ; — exigences 
lie sa raison laïque, et impérieuse poussée de son 
génie; — que, s'il avait déjà songea une Apologie^ 
il devait considérer la polémique des Proviîiciales 
comme un moyen excellent d'y préparer et d'y in- 
téresser Topinion — et de déblayer le terrain. 

2" Origines <( gauloises » et jansénistes des 
Petites Lettres. — Depuis les Fabliaux du moyen 
âge, il est de tradition dans notre littérature de 
railler les moines; — force, persistance et popula- 
rité fâcheuse de cette tradition ; — que Pascal l'a 
retrouvée en partie, et qu'il mérite, en un certain 
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sens, de figurer parmi la lignée qui va de Jean de 
Meung à Courier et Déranger. — Qu'heureusement 
le jansénisme a passé parla : austérité de la morale 
janséniste, et qu'elle satisfaisait pleinement le gé- 
nie naturellement ascétique de Pascal; — qu'à bien 
des égards les Provinciales sont comme Taboutisse- 
ment de presque toute la littérature janséniste an- 
térieure, et que cela, en un certain sens, est vrai 
même de la forme (Cf. le Traité et surtout les deux 
Lettres d'Amauld), — les jansénistes, comme déjà 
les protestants au siècle précédent, ayant pris de 
bonne heure Thabitude de parler théologie en fran- 
çais et de «s'adressera la nation» (Cf. Ranke, op, 
cit,^ — et Sainte-Beuve, 1. 111, p. 109). 

C. Les sources des Provinciales. — Lectures jan- 
sénistes et lectures profanes de Pascal; — il a lu 
aussi, au moins par fragments, un certain nombre 
d'ouvrages de jésuites, « deux fois Escobar tout 
entier» [Recueil d'Utrechl, p. 280), et la Théologie 
morale des Jésuites ^ extraite fidèlement de leurs livres 
{V^ éd., 1643; 2* éd. revue et augmentée, 16i4), 
libelle dont Arnauld était le véritable auteur. — 
Part de collaboration qui revient dans son (r;uvre 
à ses amis jansénistes, notamment à Nicole (Cf. à 
cet égard une très curieuse note inédite dans Gazier, 
Hist, de la langue^ etc., t. IV, p. 504), et sur- 
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tout lo remarquable article de M. Lanson sur lea 
Provinciales vt le Livre de la Théologie morale des 
Jésuites dans la Revue (thistoire littéraire de la 
France du 15 avril lîXHj); — a-t-il mérité d'ôtre 
appelé dédaigneusement par Nicole « un ramas- 
seur de coquilles »? — que Nicole s'est jugé lui- 
nit^me en parlant ainsi; mais qu'il est bien certain 
que la science et l'érudition théologiques de Pascal 
étaient assez maigres et d'assez fraîche date. 

D. Biographie psychologique de Pascal durant la 
polémique des /^/'ormcm/^.v (janvier 1656-mars 1657). 
— Amélioration relative dans son état de santé. — 
Ardeur singulière qu'il déploie, — et qu'elle 
s\»xpliqun : par rentrainement de la polémique 
mr^mc, — par les diseussions et réponses qu'il pro- 
voqu(% — par 1(^ miracle do la Sainte Epine 
(2i mars IGfMij, — par l'idée devenue en lui de 
plus en plus i)récise et impatiente, surtout à partir 
du miracle, dc^ consacrer ce (jui lui restait de forces 
aune Apolofjic de la religion^ — enfin par le succès 
obtenu, — et ])ar la passion extraordinaire qui fait 
Ir fonds de sa nature : d'où l'audace croissante des 
Petites Lettres^ surtout à partir de la 0\ celle qui 
suit le miracle. — En portant, dès la ;>% le combat 
sur le terrain de la morale, Pascal a-t-il obéi à une 
suggestion extérieure, celle de Mr^ré, par exemple, 
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ou bien plutôt n'a-t-il pas suivi sou propre génie, 
essentiellement moral ^ et l'esprit même du jansé- 
nisme? (Cf. Sainte-Beuve, t. III, p. 98-i08.) — 
Pourquoi, après avoir commencé une /9* et annoncé 
une W^ Provinciale y s'est-il arrêté brusquement? 
Intéressantes explications fournies par M. Gazier 
(op. cit., p. 603): scrupules de charité chrétienne 
et hâte qu'il semble avoir eue de travailler à son 
Apologie; — que tout cela ne la, d'ailleurs, pas 
empêché de mettre la main aux Factums des curés 
de Paris (Cf. G. Lanson, Après les Provinciales, 
dans la Revue d'histoire littéraire de la France^ de 
janvier 1901). 

II. Analyse et histoire des « Provinciales». — Que 
le titre n'est probablement pas de Pascal, mais de 
l'imprimeur (Cf. Pensées, B. 52, — M. 664). — Don- 
née générale des Provinciales, — et idée maîtresse 
de l'œuvre : intime union de la question théolo- 
gique et de la question morale, mais importance 
capitale attribuée à cette dernière : « Allez donc, 
je vous prie, voir ces bons Pères... ne sont pas en 
notre puissance » {S"" Prov., éd. Havet, t. I, p. 90). 

La question dogmatique agitée dans les 4 pre- 
mières Provinciales, — La morale des Jésuites com- 
battue de la o*" h la /7^ — Retour aux discussions 
dogmatiques dans la i7' et la i8\ 

6 
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Analyse et histoire intérieure et extérieure de 
ces trois séries de Lettres; — surprise, plaintes et 
réponses des jésuites. — Immense succès du pam- 
phlet (Cf. pour les détails qu'il est bien inutile 
de résumer ici : Nicole etRapin; — Sainte-Beuve 
et Tabbé Maynard, op. cit. ; — et l'édition an- 
glaise des Provinciales de M. John de Soyres, The 
Provincial Letters of Pascal^ Cambridge and Lon- 
don, 1880). 



DIXIÈME LEÇON 



LES (C PROVINCIALES » 



II 



INTERET LITTERAIRE DE L ŒUVRE 



I. La langue et le style des <( Provinciales ». — 
A. Les Provinciales lues de nos jours : longueur et 
lourdeur apparentes de la phrase de Pascal ; — mais 
que, si on lit à haute voix, tout s'anime, s'éclaire 
et se simplifie : — que le trait dominant de la langue 
de Pascal est d'être une langue essentiellement 
parlée (Cf. par contraste la prose essentiellement 
écrite de Descartes, d'Arnauld, mèmede Balzac). — 
Que non seulement Pascal a trouvé sa forme à lui, 
mais celle aussi de son siècle, prose et poésie, la 
forme de Bossuet, de Bourdaloue, de Molière, de 
Boileau, de Bacine^ jusqu'à La Bruyère qui recom- 
mence à voir sa phrase, au lieu de V entendre, 

1. Voir F. Brunetière, la Langue de Molière {Revue des Deux 
Mondes àyiVô décembre 1898, ou Etudes critiques^ t. VII). 
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B. Qualités qui en résultent : netteté, lucidité, 
naturel et vie. — Que la phrase de Pascal est le 
vôtement naturel et nécessaire de sa pensée; — 
qu'il cherche et réussit î\ y faire passer tout ce 
qu'il a dans Tàme : — de là, la fidélité avec laquelle 
s'y réûtHe la mobilité de celte âme (Cf. Brunetière 
sur la langue de Pascal, éd. des Provinciales, 
p. v-vii ^, — et qu'on pourrait définir le style de 
Pascal : une forme essentiellement jd^aut^. 

C. De la place à attribuer à la langue des Pro- 
vinciales dans r histoire de la langue française. — 
Que Voltaire a tort de dire qu'elles « marquent 
l'époque de la fixation de la langue », les langues ne 
se «< fixant » que lorsqu'elles meurent. — Qu'il n'y 
a pas, pour le vocabulaire et la syntaxe, de diffé- 
rence csstintielle entre la langue de Pascal et celle 
do ses contemporains; — mais que, de Malherbe à 
Vaugelas, tout un travail préparatoire ayant eu lieu 
qui a eu pour objet de constituerune langue oratoire, 
régulière, également éloignée de Tarchaïsme et du 



1. Ailleurs, dans une notice sur Bussuety parue d'abord (Isuas la 
Gratifie Encyclopédie^ et réimprimée dans la 6* série de ses Études 
critiques (p. 213), M. Brunetière me paraît avoir jugé avec un peu 
de sévérité le style de Pascal «... Pour le nombre et Tharmonie 
de la période, dit-il, cette ((ualilé qui fait souvent défaut à l'auteur 
des Provinciales... f> Encore une fois, et j'en (!onseille Texpérience, 
je ne crois pas que cette impression résiste à la lecture à haute 
voix. 
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néologisme, Pascal en a recueilli les résultats. — 
Cette langue, les contemporains la balbutient, et 
Vaugelas, non sans étroitesse, en a déterminé les 
conditions idéales. — Que Pascal a admirablement 
vu dans quel sens allait évoluer la langue, et qu'il 
a entièrement réalisé l'idéal entrevu avant lui : il 
a « parlé Vaugelas », mais avec liberté et avec 
génie. — Excellence des leçons données par lui à 
ses successeurs (Cf. les variantes simultanées ou 
successives des Provinciales dans les éd. Maynard, 
Lesieur, Henry Michel, Faugère, et surtout Moli- 
nier, — etdans le Bulletin du bibliophile d'avril 1846, 
de 1870-71, de 1878, les curieuses études bibliogra- 
phiques de M. Basse). — Qu'en ce sens, les Pro- 
vinciales sont bien en français « le premier livre 
de génie qu'on eût vu » (Voltaire). 

II. La nature et Tart dans les « Provinciales ». — 
A. Du mot de Havet : « Géométrie et passion, voilà 
tout Pascal », — et que Pascal s'est peint au natu- 
rel dans les Provi?iciales : 

1° L'esprit géométrique dans les Petites Lettres: 
les « dessous » logiques de l'œuvre; — que tout y 
tend à la démonstration, et que la phrase, le para- 
graphe, la Lettre^ tout est construit en vue d'une \ 
thèse à établir : « C'est un théorème qui marche. » 

2° Que les Provinciales ne sont pas seulement 
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une œuvre do passion, mais de colère, — que Pas- 
fcai y a mis toutes les ardeurs de son âme violente 
et excessive; et c'esl par quoi Tœuvre nous em- 
poigne encore aujourd'hui. ' 

B. Que Tart était nécessaire pour combiner ces 
deux éléments : froideur et sécheresse des purs 
raisonnements; — monotonie de la passion à jet 
continu. 

1" Que Pascal s'est bien gardé de projeter toute 
sa logique au dehors; — comparaison à cet égard 
do la Fréquente comniunion et des Provinciales : les 
syllogismes et les citations interminables d'Amauld, 

— sobriété do l'érudition et rapidité de la dialec- 
tique de Pascal : — Je goût « mondain » substitué 
au pédautisme théologique (Cf. G. Lanson,art. déjà 
cité sur les Provi/uiales et la Théologie morale)\ 

— combien il ost rare à ce point de vue de prendre 
Pascal en faute (Cf. les critiques du P. Daniel, de 
M"" de (hignan, do Tabbo Maynard). — De la com- 
[)<)sitioii dans les Provinciales : qu'elle consiste à 
subonlonner toujours l'accessoire à l'essentiel, — 
à ménager les transitions (Cf. dans la i"" Lettre le 
passage des discussions sur la grA.cc aux discussions 
sur la morale, — dans la i(Y Lettre, le passage de la 
comédie à Téloquence, etc.), — et à faire de chaque 
Lettre un tout complet et harmonieux ; — que la 
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logique « artialisée » de Pascal lui a servi à trou- 
ver et à appliquer les règles de la composition 
classique. 

2° Que Pascal s'est aussi efforcé d'avoir raison 
avec esprit, et qu'une préoccupation de ce genre 
était aussi étrangère aux jansénistes qu'aux jésuites ; 

— avantages qu'il tire sur ce point de sa culture 
« mondaine ». — De l'ironie dans les Provinciales^ 
et qu'il y en a de toutes les sortes : l'ironie légère, 
ailée, presque voltairienne, l'ironie grave, attristée, 
l'ironie indignée; — aisance avec laquelle Pascal 
passe de l'une à l'autre. 

3° Des dangers de l'ironie et que Pascal a su les 
éviter le plus souvent; môme dans ses plaisanteries 
les plus fines, on sent, en général, que la gravité 
est au fond; — çt quand il a tiré de son ironie 
tous les effets qu'il en attend, il éclate alors, nous 
découvre le fond de sa pensée et se laisse aller à 
toute la passion qui couve en lui : c'est l'éloquence. 

— L'éloquence de Pascal comparée à celle dé 
Bossuet, et qu'il est assez difficile de les distinguée 
l'une de l'autre; — que peut-être cependant celle 
de Pascal a-t-elle quelque chose de plus sobre, 
de plus contenu et de plus subjectif. 

4° D'un trait particulier de l'imagination de Pas- 
cal, et qu'étant étonnamment réaliste^ elle est 
capable de représenter non seulement les idées 
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mais aussi les êtres vivants; — qu'à ce titre elle 
rsl éminemment dramatique, — Parti qu'il en a 
tiré dans les Provinciales : la comédie dans les 
Petites Ij'ttres ; — le don du dialogue, les por- 
traits : le portrait du Casuiste comparé au Tartufe; 
— parenté de l'imagination de Pascal avec celle 
de Molière et surtout celle de Shakspeare, — et 
importance de cette observation. 

Qu'on pourrait appliquer au Pascal des Provin- 
Viales ce mot de Prévost-Paradol sur Taine : « C'est 
la passion qui a la raison pour vêtement * » 
(0. Gréard, Prévost-Paradol, p. 168). 

i. J'ai déjjl été amené à rapprocher Pascal de Taine; et plus j'y 
son^'c, plus il me semble découvrir dans la structure mentale et 
dans la nature morale de l'un et de l'autre des traits communs ; il 
n'est pas jusqu'à l'évolution de leur pensée respective qui n'offre 
une certaine ressemblance : les événements de 1870 ont déterminé 
chez Taine une véritable « conversion », — je ne prends pas le mot 
dans le sens religieux, — qui présente plus d'analogies avec celle 
de Pascal (|u'avec la « conversion > en sens contraire de Renan à 
la niênie époque; et dans les dernières années de sa vie, — je tiens 
ce détail de M. de Voo^ué, — Técrivain des Orif/ifies était en proie à 
(les angoisses intérieures rappelant de très près celles de l'auteur 
(l«js Pensées. Mais, à côté des affinités qu'il est bon de constater, il 
y a des ditlérences qu'il faut maintenir: et par exemple, on ne 
saurait assimiler entièrement l'espèce d'imagination de Taine et 
de Pascal. Taine, comme on l'a dit excellemment (M. Barrés, 
llnfluence de M. Tai/œ, dans le Jouinial du G mars 1893), avait 
« l'imagination philosophique, le don de rendre émouvantes les 
idées, de dramatiser les abstractions ; » il n'avait pas l'imagination 
proprement dramatique, celle qui crée et figure aux yeux les êtres 
vivants ; il en convenait, d'ailleurs, humblement (Cf. G. Monod, 
Henau, Taine et Mickelet, p. 99). Pascal avait les deux comme Pla- 
ton, et il fait penser non seulement à Taine, mais aussi à Sliaks- 
peare et à Molière. — Taine, comme Hennn, d'ailleurs, n'a jamais 
j)arlé qu'incidemment de Pascal : et c'est dommage, car, aux 
quelques mois (|u'il en a dits çà el là (Cf. Essais de critique et 
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III. De la place des « Provinciales » dans l'histoire lit- 
téraire. — Que, d'après une idée chère à M. Brune- 
tière (Cf. son éd. des Provinciales^ p. viii-x), le mérite 
éminent des Provinciales consisterait à avoir conquis 
Ù l a littérature une province nouv ^Hfi^ la tlif^nlogip; 

— que ce mérite est d'ailleurs relatif, puisque V Ins- 
titution de la religion chrétienne et V Introduction a 
la vie dévote avaient précédé les Petites Lettres ; 

— mais qu'aucune de ces œuvres n'était revêtue 
de ce caractère de perfection et d'« éternité » qui 
fait les œuvres vraiment classiques, et que ce 
caractère se rencontre, pour la première fois, dans 
les Provinciales, — Que, pour laformecomme pou 
le fond, elles répondent absolument à l'idéal litté 
raire du temps, — et qu'elles étaient le chef- 
d'œuvre attendu, désiré et rêvé par tous lescontem- 



\ 



d'histoire, 2" éd., p. 332-333; — Nouveaux Essais, p. 8-9, 11-12; — 
Philosophes classiques, p. 191-192), on sent qu'il en eût parié infini- 
ment mieux que llenan (Cf. les trois articles de ce dernier sur le 
Port-Royal de Sainte-Beuve dans les Débats des 28, 30 août 1860, 
et 15 novembre 1867). — Voici, puisque l'occasion s'en présente, 
un intéressant jugement de Taine sur les Provinciales, à propos 
de la Philosophie de Hamilton, par Stuart Mill : « Sauf le talent 
littéraire, je ne crois pas avoir lu, depuis les Provinciales de 
Pascal, un livre de polémique plus puissante, une œuvre d'ana- 
lyse et de logique plus serrée, plus obstinée, plus acharnée; plus 
capable d'emporter les convictions, et en même temps plus loyale 
et mieux pénétrée de l'amour de la vérité pure. » L'article d'où 
j'extrais ces lignes a paru dans les Débats du 12 octobre 1869 et 
n'a pas été recueilli en volume. On peut en rapprocher cet autre 
mot des Philosophes classiques (p. 219) : « Si le Cours de droit 
naturel (de Jouflroy) était écrit en style exact, on pourrait le lire 
ix côté des Provinciales de Pascal. » 
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porains. — Profonde impression faite surBossuet', 
Molière, La Fontaine, Itoileau, Bourdaloue, Racine 
(Cf. F. Brunetière, Manuel^ p. 152-160, et Eugène 
( îandar, hr la prose française au niilieu du xvu'' siècle 
1(543-1661) : Pascal, discours d'ouverture prononcé 
î\ la Sorbonne le 8 janvier 1862 [Lettres et souvenirs 
(renseignement, Paris, Didier, 1869, t. II, p. 75-110). 
Pascal Tun des principaux, sinon le principal 
fondateur non seulement de la prose, mais de la 
littérature classique, comme Rousseau sera l'un 
des principaux initiateurs de la littérature roman- 
tique. 



1. N ai-jcpas ici, sur la foi de M. Bninetière, un peu exagéré l'in- 
lluenciî (juc Pascal écrivain a pu exercer sur Bossuet? Du moins, 
la (juostiun est pcut-ùtrc un peu plus complexe que je n'avais paru 
le sDupronncr tout d'abord. En elïet, il est très vrai que les Ser- 
muns (|ui ont immédiatement suivi les Provinciales^ le beau 
Pa/iéf/yrlffuc de sdinf Paul (30 juin 1657), l'admirable et trop peu 
connu, ou du moins trop rarement cité Panéf/f/rique de sainl 
\'{rf(n' (21 juillet lOoT) sont bien supérieurs littérairement aux 
(l'uvres oratoires qui ont précédé les Petites Lettres, le Sermon 
sur la conception delà Vierge (1().')*2), le Deuxième Panégyrique de 
saint ^V>yv/o/;, (lt).")4). Mais d'autre part, quand je lis la Réfutation 
du catéchisme de Paul Ferri qui est de lliiij, donc antérieure aux 
Pr(a'inci(des, je me demande ce qui, à celle époque, peut bien, au 
point de vue de la composition, de la méthode et du style, man- 
(pKT encore à Bossuet. Kl je suis tenté de conclure tout simple- 
nunit que les Sermons (jui sont, ne l'oublions pas, de purs et 
simples t)rouillons, ne nous représentent pas exactement tout ce 
dont était capal)le à cotte épo(iuc Bossuet écrivain et orateur. 
Encore y aui-ait-il lieu de tenir compte du célèbre fragment sur la 
/jricrefé de la rie, qu'on s'accorde à dater de septembre 1G48, et 
au plus tar<l de septembre 16i9. 



ONZIÈME LEÇON 



LES « PROVINCIALES » 



III 



VALEUR PHILOSOPHIQUE ET PORTEE DU LIVRE 



Difficultés et complexité du sujet: — information 
et impartialité qu'il exige, — et que, comme ledit 
Pascal lui-môme {Pensées^ M. 671), « il faut ouïr 
les deux parties ». 

I. De la sincérité et de la loyauté de Pascal dans la 
polémique. — A. Que la question de la sincérité de 
Pascal a été souvent soulevée par les ennemis des 
jansénistes, — et que cela était aussi naturel que 
puéril (Cf. surtout Joseph de Maistre dans rÉglise 
gallicane: impertinence cavalière et paradoxale du 
ton). — Du mot de Chateaubriand : « Pascal n'est 
qu'un calomniateur de génie ; il nous a laissé un 
mensonge immortel » [Analyse raisonnée de PHis- 
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ioirt* tir France). — Que la bonne foi de Pascal est ^ 
l 'évidence m^m(^ et qu'elle est d'autant moins 
sus|)t»cte (jn'il est du coté des persécutés. — Une 
seule exception (début de la //" Provinciale)^ quand 
il déclare qu'il n'est pas de Port-Hoyal. 

B. Que, sur la question de loyauté, Pascal n'est 
pas exempt de tout reproche. — On ne songe pas, 
en parlant ainsi, aux ruses de guerre employées 
dans toute i)oléniique : malignité, habileté de la 
mise on scène, adressée tirer parti des aveux, etc.; 

— que, si la charité s'en trouve blessée, les jésuites 
lui ou ont, plus d'une fois, donné l'exemple. — Mais 
quo Pascal s'est parfois fait l'avocat de mauvaises 
causes (Cf. au début de la /6*'* Lettre la justification 
(loplaisanle de Jaiisénius). — Qu'il a aussi arrangé 

' d'une nianioro un peu perfide quelques citations ; 

— mais ([uo, cependant (Cf. les éd. Maynard et 
/IVlolinior) il a commis très |)eu d'erreurs graves, — 
ol (iiTil aurait pu d'ailleurs ((]f. Téd. Brunetière) 
aisémonl trouver dans les casuistes de quoi prouver 
tous SOS dires. 

Qu'on peut lui adresser un reproche plus grave. 
Il a oxposé, parfois, assez intidèlement les théories 
adverses; — il a donné des idées fausses du moli- 
nisme, do la casuistique, du pouvoir prochain; ila 
souventobscurci lesquestions aulieudeleséclaircir; 



ï . î. 
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il a eu Tart de faire croire à ses lecteurs qu'ils enten- 
daient les questions les plus abstruses de la théo- 
logie et les solutions trop simplistes qu! il en propo- 
sait, et que ce serait là un emploi assez déloyal de 
la dialectique, si Pascal, passionné comme il était, et 
un peu novice en matière théologique, n'avait été 
sans doute la première dupe de ses argumentations; 
— qu'en tout cas, cela diminue d'autant la portée 
de son œuvre ^ . 

II. Pascal et ses adversaires. — A, Pascal et le moli- 
nisme. D'après Pascal, le molinisme supprime en 
fait ou annule la grâce, le dogme essentiel du 
christianisme, et légitime la superbe de l'orgueil 
humain ; — or, cela n'est pas absolument exact, et 
le molinisme n'a jamais été condamné. — S'il est 
vrai que le molinisme/>2/ra une tendance à « évincer 
le scandale de la Croix » (Jansénius), les vraies 
raisons théologiques, philosophiques et historiques 
sur lesquelles il se fonde ne sont pas exposées par 
Pascal ; — jl a fait la c aricature, non le portrait du 
molinisme (Cf. Maynard et Hatzfeld, op. cit.). 

B. Pascal et la casuistique. — 1® Que, d'abord. 



1. Voir d'ailleurs les conclusions assez différentes de M. Paul 
Desjardins, les Règles de llionnête discussion d'après Pascal^ dans 
la Méthode des classiques français : Corneille^ Poussin^ Pascal 
(Paris, A. Colin, 1904). 
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Pascal n a pas toujours exposé avec toute Texactilude 
etrimpartialilé désirables Icsdécîsions des casuistes; 
j — il simplifie à outrance, supprime les nuances 
qui, en cotte matière, sont Tessentiel (Cf. Maynard). 
2° Qu'il a commis des confusions fâcheuses : entre 

le péché d'ignorance et le péché d'habitude, — entre 
les divers genres d'homicide (meurtre, assassinat, 
duel et guerre), etc. (Cf. les éd. Maynard et Brune- 
tière). 

3** Qu'il a failli discréditer pour toujours, et bien 
à tort, la casuistique. — Du mot de Havet: « Casuis- 
tique et morale relâchée sont donc choses insépa- 
rables » (éd. des Provinciales^ t. I, p. iv), — et que, 
pour (Hre inspiré de Pascal, il n'en est pas moins 
le contraire do la vérité : la casuistique n'est pas du 
tout l'art de concilier le devoir et Tintérèt, et de 
tourner la loi morale, mais bien l'art ou la science 
(le concilier entre eux des devoirs contradictoires, 
et surtout d'approprier Tuniformité des principes 
généraux à l'infinité des « cas » individuels; — or, 
rien n'est plus légitime, la morale n'étant pas seule- 
ment une théorie, mais une pratique. — Que, 
d'ailleurs, la casuistique n'est pas une invention du 
catholicisme', et qu'elle est contemporaine de la 

1. On trouvera une bonne esquisse de l'histoire de la casuis- 
tique chrétienne dans le 1" vol. de l'ouvrage de Ignaz von 
Dœllinger et Fr. Reusch, Geschichte dev Moralstreit'igkeiten in der 
rœmisch-katholischen Ktrche seif dem sechzehnten Jahrhundert 
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morale même (Cf. Henry Michel, Introd. à son éd. 
des Provinciales), — H y avait une casuistique 
stoïcienne (Cf. R. Thamin, un Problème moral dans 

mit Bellragen zur Geschichte und Cliaraktevistik des Jesiiilenor- 
dens (Nordlingen, 1889). — Si la casuistique, en fait, a existé de 
tout temps, le développement de la littérature casuistique est 
d'origine assez récente. Les Pères n'ont pas écrit à proprement 
parler sur ce sujet, à moins que l'on ne compte comme ouvrages 
de casuistique le De Mendacio et le Contra mendacium ad Con- 
sentium de saint Augustin. Plus tard, au vir siècle, les JÂhri 
pœnitentiales ne sont qu'une sorte de code destiné à proportionner 
les pénitences, alors publiques, aux fautes commises. Saint Tho- 
mas, qui s'est tant occupé de morale, mais de morale spéculative, 
n'a pas, dans toute son œuvre, un seul traité de théologie morale. 
Le premier ouvrage de casuistique proprement dite est l'œuvre 
du dominicain espagnol Raymond de Pennafort (vers 1235) : son 
livre {Summa de pœniientia et ynatrimonio^ 1" éd. Louvain, 1480; 
Rome, 1603 ; Rome, 1619, etc., souvent réimprimée) a été com- 
menté et augmenté par deux autres dominicains, Guillaume de 
Rennes (vers 1250) et Jean de Fribourg [en Brisgau], vers 1300 : ce 
n'est du reste qu'un traité assez sommaire et un simple manuel à 
l'usage du confesseur. A partir du xiv et au xv" siècle, les ouvrages 
de ce genre vont se multipliant; mais ce ne sont toujours que de 
simples « manuels », comme du reste les titres l'indiquent le 
plus souvent. Ainsi, d'un grand traité qu'il intitule Manuale col- 
lectum de summa confessorum, Jean de Fribourg fait un résumé, 
auquel il joint un Confessionale, à l'usage des simpliciores et 
minus experti conf essor es. Parmi les plus réputés de ces manuels, 
on cite encore : le Manipulus curatorum de Guido de Monte 
Rocherii (vers 1330), le Modus confitendi du bénédictin André 
d'Escobar (vers 1430), le Manuale confessovum du dominicain 
Jean de Nyder (vers 1438). 

Mais c'est surtout à partir du xv» siècle que la littérature casuis- 
tique se met à tïeurir (principalement en Espagne) dans des pro- ^ ,,. 
portions jusque-là inusitées ; et son maximum de développement V, ," -^ 
coïncide assez exactement avec la formation et le développement ' 
de la Compagnie de Jésus. Les raisons de cette vigoureuse tlorai- 
son sont, du reste, un peu obscures et assez difficiles à démêler. 
Le génie actif, entreprenant des Jésuites, l'esprit de leur constitu- 
tion, leur goût pour la direction de conscience (on peut dire que le 
rôle social du « directeur » date d'eux : auparavant on se conten- 
tait bien plus aisément du simple confesseur), ont dû beaucoup 
y contribuer. Le mouvement général de la contre-Réformation a 
sans doute aussi agi dans le môme sens. Joignez à toutes ces 
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l\intitjuiti'\ Paris 1884, — et Brunetiëre. une Apo- 
lof/ie (le la casuistique dant llisl. et liit.y t. II) ; — il 
y a un casuistique kantienne (Cf. Touvrage de 
Kanl intitulé : Eléments métaphf/siques Je la doctrine 
(le la vertu [seconde partie de la Métapht/aigue des 
ma'urs], traduction Barni, 1855, et les très curieuses 
Ouestions casuistiques qui y sont soulevées à chaque 
instant ; voira la page 174 une intéressante justi- 
fication de la casuistique en matière d'éducation) ; 
or, la morale do Zenon et celle de Kant n'ont jamais 
passr pour des <t morales relâchées* ». — En réalité, 



causes rhabitude qui s'introduit alors des fréquentes commu- 
nions (Cf. dans V Introduction à la vie dévote le chapitre xx de 
la II' partie : De la fréquente communion), et, d'une manière plus 
p'iKîr.iIe oncore, la situation faite alors à l'Eglise par la naissance 
des socirtcs nuMlernes. Au moyen âge, les âmes étaient relative- 
iiionf assez simples: la psychologie n'en était pas d'ordinaire très 
<<)iiipli<ju('n, et il n'était pas besoin de beaucoup de subtilité psy- 
choU»<,M(pu' ri (le <'asuislique pour les juger et les diriger. Au con- 
traire, à partir du xv" siècle, l'âme moderne se forme, se coni- 
plicpic, s'eurichit de nouvelles nuances, de nouveaux devoirs, de 
no^lvt^•^ux scrupules, en même temps que la vie matérielle et 
soc i air va s'affmant, se diversifiant, se surchargeant et s'encom- 
braiit parfois de nouvelles exigences. Des « cas de conscience» 
fort dif(i(!iles étaient alors soumis au prêtre; et celui-ci devait 
être d'autant moins préparé à les résoudre que la vie laïque, au 
lieu de se passer, comuie au luoyen :\^e^ à l'ombre du cloître et 
du sauctuaire, se séparait de plus eu plus de la vie ecclésiastique. 
De là, la nécessité de plus en plus grande des ouvrages traitant et 
résolvant, pour l'usage 7ion du public^ mais du confesseur^ ces 
(lifiiciles questions. Kt si les observations qui précèdent ne suf- 
fisent pas, sans doute, à justifier les excès de la casuistique, du 
uioius peuvent-elles servir à nous expliquer la légitimité et la rai- 
son (l'êtrtî historique de la science tant décriée par Pascal. 

1. Voir aussi dans la Critique philunopliique du 29 mai 1873 un 
article de M. llenouvier, dont le titre dit assez l'intention et l'ob- 
jet : le Rôle de VIdéal en morale^ ou la nécessité d'une casuistique 
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casuistique, au lieu d'être synonyme de « morale 
relâchée », devrait être synonyme de « délicatesse 
morale » : que, par exemple, la supériorité morale 
du théâtre de Corneille vient de ce que, en bon élève 
des jésuites, le poète y discute des « cas de con- 
science » ; — et Racine, tout élève des jansénistes 
qu'il fût, en a heureusement fait autant (Cf, Andro- 
maque et Mithridaté) . 

C. Pascal et la Compagnie de Jésus. — Qu'il a 
été, en somme, injuste envers elle. — Que, sans -' K* 
doute, voulant attaquer le molinisme et la casuis- 
tique, il a eu, quoi qu'on en ait dit (Cf. Joseph de 
Maistre, op. cit,), raison de s'en prendre aux jésuites 
(Cf. Brunetière, Introd. a.{xx Provinc). — Mais que, 
néanmoins, il a donné de la célèbre Compagnie une 
idée fausse : à l'entendre (Cf. 5® Prov, : « Sachez 
donc que leur objet... »), on pourrait croire que les 
jésuites travaillent exclusivement pour leur Com- 

rationnelle. L'article est d'autant plus intéressant que l'on y 
retrouve les préjugés classiques du protestantisme à l'égard de ce 
que l'auteur appelle « la casuistique des théologiens ». Ces préju- 
gés se donnent d'ailleurs plus libre carrière dans un autre article 
de M. Renouvier, du Principe et des vices de la casuistique cléri- 
cale {Cyntique philosophique du 21 août 1879). — Notons enfin 
que la question de la Casuistique en morale est une de celles qui 
devaient être portées à l'ordre du jour du Congrès international de 
philosophie qui s'est tenu à Paris, à l'occasion de l'Exposition uni- 
verselle, du 2 au 7 août 1900 : ce simple fait suffirait à prouver 
combien la pensée contemporaine a dépassé le point de vue de 
Havet. — Cf. enfin Hogan, Etudes du clergé^ trad. de l'anglais par 
Boudinhon, 1902, p. 285 et sqq. 
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papnio, — tandis qu'ils ne prétendeiat travailler 
que pour TEplise, et que la constitution de leur 
ordre symbolise, à bien des égards, Tidéal de la vie 
et de Tanonymat monastiques* ; — que, si parfois, 
souvent mt^me, ils ont dépassé la mesure, trop 
sacrifié au but à atteindre et rendu à la cause qu'ils 
servaient des services singulièrement indiscrets, 
« cela importe peu à l'ensemble de leur œuvre qui 
/est celle du catholicisme lui-même. — I Que, d'autre 
part, leur morale n'est pas aussi complaisante que 
l'a prétendu Pascal : et celui qui s'astreindrait à 
suivre l'immense majorité des prescriptions d un 
Escobar lui-môme, serait plus qu'un « honnête 
homme » selon le monde, mais approcherait fort de 
la sainteté; — que les jésuites, bien loin d'abaisser 
et de dégrader l'idéal chrétien, ont voulu, grâce à 
la casuistique, «obtenir à chaque moment des cons- 



1. l.a manière, très libre pourtant, dont je parle ici et ailleurs, 
(les jésuites, a, comme je pouvais m'y attendre, scandalisé 
quelques bous esprits. M. Paul Bourgel ayant depuis, dans une 
lettre i|u'a publiée VAction frittvaise du 15 mai 1900, dit presque 
la même chose que moi en termes bien plus heureux, je nie fais 
un plaisir de le laisser ici parler : « Pourquoi, demande l'illustre 
écrivain, en s'adressant à linéiques amis imprudents, pourquoi 
acceptez-vous d'employer, même en le guiliemettant, le terme de 
jésuitique dans le sens calonmieux où le prennent les ennemis 
de cette admirable Compagnie <le Jésus, dans laquelle tout homme 
iutelliyent des forces sociales, doit respecter un des plus grands 
exemples qui aient été donnés de la vertu de la discipline !... » 
(>n me permettra d'ajouter que ce (|ue je pense aujourd'hui des 
jésuites, je suis très loin de l'avoir toujours pensé : c'est Tétude 
des faits, c'est le progrès de la réflexion, c'est peut-être aussi 
l'expérience de la vie qui m'ont fait changer d'opinion. 
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cionces la plus grande approzônaliou j-tSeUement 
possible .daii5ja.-poursuite du la perfection morale » 
I LansonjJ!,(W. franc., p. 449), — et que rien n'est 
[>Iiis conforme à l'espril môme de l'Evangile. — 1> Les 
Provinciales, de la 4' à la 15" inclusivement, ont 
Ifiilli miner le crédit moral des jésuites; mais 
quelque chose de la religion même y aurait égale- 
ment péri, si le dessein des Pensi'es futures ne 
transparaissait déjà dans les trois dernières" (Bru- 
nelière, Manuel, p. 101). — On peut dire que 
Pascal a créé la légende dit jésuite. 

Pourquoi Pascal, en réprouvant avec raison les 
excts de quelques casuistes, n'a-t-il pas fait ces dis- 
tinctions nécessaires? — Opposition de la conception 
iiiiUvidnalisle et de la conception sociale de la reli- 
fiion : pour les jansimistes, la religion est essentiel- 
loment un instrument de u réformation do l'homme 
intérieur' ><; — pour les jésuites, elle est une force 

Isenticlleraent sociale ef destinée ù le devenir de 
[ plus en plus, — et l'avenir leur a donné raison 
h C'est comme l'on sait, le titre même d'im sermon de iaïasb- 
p : Diacuura sur la réformalitm de l'homme intérieur. Ai-je 
Ibin de dire que ces deux conceptions de la religion i^ont toutes 
BK lëgUimes, toutes deux nâceasaires. et d'ailleurs parraitemeni 
nciliablee au sein du plus pur calholidsme ï Voycii S cet égard 
I" Hfanniny de M, de Pi'essensé. Mais, à mon sens, le grand avaa- 
: ii;e que présente sur sa rivale 1» conception sociale, c'est qu'elle 
st âBule capable d'envelopper et d'absorber ce que j'appelle la 
ception 'individualiste, tandis que celle-ci est entière ment incu- 
rie, — elle l'a historiquement bien prouvé, — de contenir lo 
iception sociale, 
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^Cf. (;. Goyau, A. PéraW, P. Fabre,E.-M. de Vogiié, 
le Vatican, les Papes et la civilviation^ Didot, 1895 ; 
2* édition populaire, 1902) — Les jésuites ont 
admirablement senti que le christianisme, pour 
vivre et pour durer, ne pouvait pas rester ce qu'il 
otait primitivement* [Cf. VEssay on the Development 
of Christian Doctrine de Newman (1845, traduit 
en français par M. Jules Gondon, en 1848], — 
A. Firmin (Alfred Loisy), le Développement chré- 
tien d'après Newman {Revue du clergé français, 
V décembre 1898), — et les remarquables articles 
d*> Tabbé Bainvel sur Vidée de l'Eglise {Études reli- 
gieuses des 5 et 20 janvier 1897, Quinzaine du 
10 septembre et du 1" octobre 1899); — les jansé- 
nistes (comme déjà les protestants au siècle précé- 
dent) ont voulu le ramener à ce qu'il était aux pre- 
miers siècles; il leur a manqué aux uns et aux 



1. On remarquera que cette conception du christianismef — que 
Newman a si éioquemment exprimée dans un livre qui fut comme 
ses adieux à TE^lise ano^licane, et tout à la fois la cause dernière, 
Ja justification et le ^'a^'c irrévocable de sa conversion au catholi- 
cisme, — on remaniuera, <lis-je, que cette conception semble avoir 
été aussi étrangère à Bossuet qu'à Pascal et aux jansénistes. S'il 
l'avait eue, les arguments de Jurieu et de Richard Simon ne l'au- 
raient pas trouvé aussi complètem(;nt désarmé qu'il le fut en 
réalité : les parties positives de ses Avertissements aux protes- 
tants et de sa Défense de la Tradition et des Saints-Pères en 
eussent été singulièrement plus fortes, et la valeur apologétique 
actuelle de son œuvre bien plus considérable. On peut, je crois, 
lui reprocher d'autant plus justement, — ainsi qu'à Pascal, — de 
n'avoir pas eu cette idée, qu'un de leurscontemporains, un jésuite, 
le P. Pélau, l'a eue, et très nettement. 
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autres le sens de Thistoire, «ce puissant esprit 
évolutionniste » que Renan retrouvait jusque dans 
la Bibles 

m. La philosophie de Pascal dans les « Provinciales ». 
— A. La théologie des Provinciales, — Qu'elle est, 
en gros, celle du jansénisme : négation en fait, 
sinon en droit, de la liberté, de la grâce suffisante 
au profit exclusif de la prédestination et de la grâce 
efficace : « le Christ aux bras étroits ». — Que cette 
conception a été condamnée comme attentatoire au 
libre arbitre, par suite à la morale, et par suite à 



1. Un passage du Discours sur la Réformalion de V homme inté- 
rieur fera mieux comprendre ce que j'essaie d'exprimer ici ; et 
Ton y saisira sur le vif l'état d'esprit des premiers jansénistes à 
l'égard de toute la tradition antérieure : il est, comme on le verra, 
sensiblement le môme que celui des réformateurs protestants. 
Jansénius, je le sais, semble ne pas sortir de son sujet et ne pas 
oublier qu'il prêche à l'occasion d'une « réforme d'un monastère 
de bénédictins ». Mais comme, au ton et à l'accent, on sent bien 
qu'il traite une question qui lui tient au cœur ! Gomme il géné- 
ralise tout de suite ! Comme il a bien l'air de songer à lui-même 
et à son œuvre ! 

« Cette conduite de la Sagesse éternelle a, dans les siècles passez 
aussi bien que dans le nostre servy de guide aux grands hommes 
du christianisme ; et leur a fait juger qu'ils travailleroient plus 
utilement s'ils remettoient le plus ancien et le plus célèbre Insti- 
tut de Religieux dans la splendeur de son origine et de sa nais- 
sance, et retraçoient sur la face de cet ordre, qui estoit si défigurée, 
sa beauté première et naturelle, que s'ils y adjoutoient de nou- 
veaux traits, et des couleurs étrangères. 

« Et certes, lorsque l'antiquité se trouve establie par une sagesse 
toute divine ; qu'elle a esté esprouvée par un long usage de plu- 
sieurs siècles ; et qu'elle a acquis l'aprobation publique par les 
bons effets qu'elle a produits, elle doit estre préférée à toute sorte 
de nouveautés » (p. 9-iO). 
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l*i(l<*(M|ii'il coiivirnldosfîfainHlt* Dieu (^f. Lavifccrie, 
hé.rpn^rf/rs erreurs tlnrtrinalrs du Jansénisme* ^ Ijfiçons 
faites à la Sorhmine en |S5({-lsr>7, Paris, t8(K)).— 
Qiril no s'agit pus iri d(^ la (Ic^rondrc; — mais qu'il 
y a liou <N»p(»n(laiit dr faire observer : 

I' Qll(^ dans ii»s deux <iernièros Provinciales^ 
Pascal s'rcarle. do la lli<^olof^ie jansénistOf et reprend 
h son c<)ni|)te, sans penl-i'^tre s^en bien douter, la 
pure et sim|)le, doctrine Ihomistei ; 

t^** (JiK* la do(^trine janséniste n'est après tout 
qu'tinr exaspération paradoxale de la doctrine chré- 
tionii(%(|irell(>a poiirantitliése vivante la philosophie 
du xviir siècle; — et, s'il est vrai qu'en abondant 
dans le stms du nioliiiisine pur, on aboutit presque 
falîilement au *léisme, il nV»tail pas mauvais, en 
plein xvir sièele, de rapptder aux jésuites (»ux- 
nièiiies Iji iiée(»ssité (h» ne |)as «évincer le scandale 
de. la Tiroix ». 

B, Kîi nioral(» des l^rorinrifflrs, — Qu'elle est le 
contraire d'une niorahî « in(lép(Midant(^ », et qu'elle 
repos(», ess(Mitiell(Mnent, plus même peut-être que 



1. Sur (*rs(|iicfltions si nl>s<'ur(is, hI r()iri|>lr\('s, (;t dans Ictirfond, 
irisoliibirs (l(*s rjip|»nrts «lu Ubrr nrhilrr <l. (i(î Iji ^nicn, jo ne crois 
pas <|ir.'iiij()iinriiui (Micon; on puisKc ronsiiMcr iiii iiKÛlleurouvrn^n 
i|ur \r Tritilcilu hhre ttrhiln' <lc liosHiirt. Voir aussi im prinripalos 
rrliliofis drs Vvnv'niriaU's, nol/imiin'!it 1rs «mI. Muynard, Mirhcl. 
navrt<a Molinirr «-t W livre! dr M. (l/il/.frid, p. lîKl i\{\. 



crlU\ <I(»s j<^suil*»s, sur la n»v<^.lali(>u. — Aulro.s tîii- 
nirlrros (lo roi lo morale : inlransi^oaiico, aiistorilc^, 
ti^vrtisiiir ; iinporlaiin' <!(» vm doriiior «^léinonl, ((If. 
Itoulroiix, np. r//.);(|ir<*ll(' iradiurl pas <lo. compro- 
mis «Milrn lo moii(l<» i»l Www, — l)<''laiits <|ui en iV»- 
siiltiMil : (|ir<»llo n'osl |)as toujours oxomptiMln pha- 
risaïsmt'', «4 <prou \n\\\[. lui appliquer la formuh* 

1. la* nmt \a parnttn* un piMi ihir; (>t il ou coriU* ti mon ndini- 
rnlioti pour Pnsriil ilr Ir uiiiiiitriiir; uuiiM Jo ne puin lo rolirrr. Pnr 
f'xcMnph*. lians la 'j* l*roviurinlt\ Panml si* nioipii* fort af(rfal)lr- 
tiirul iruiK* (liM'iNioti (lu P. Ilauny autorihanl. ou plutAt rxi'unanl 
•• 1rs valets t|ui si» plai^ticiil di* Irurst f^a^i's, (lV*^alor tMix-iiiAinrN, 
PII (|U('lipirH riMH'onircM, Irsdils ^af^mà Irur point* »; et c'rsl â n^ 
prnpnM tpril c.onlif l'auiusanlc liistoin* iln Jean d'Alba. Main, 
d'alionl. Pascal a ici ^in^ulirrrnu'nt <• arranfiTt^ *> l() trxtr du 
P. Hauuy ((X cd. Maynard, I. 204 2%). VX à prondro la dortrint* imi 
<dl(f nH^nic, si rllc* peut donner liiMt a dVlran^^os ahuii (*t H*il lierait 
tout a fait imprudent de la prèelier dans toute sa ^(ém^ralité (la 
eniidamiialiiui iprinnoeeut XI en a faite n'a pa» iraiitrc sims), 
(pli niera «pie, r/n/i-s rrrfains ras, elle no nuit le Imn nonn et lu 
justice luAiueN .' Ainni (mi (Uit ju^(* I(*m th(>(do^iens I(*ii plus autori- 
ses ^Of. Haine, profeMneiir à ITiiiverHiti*. de Loiivnin, Thmtotjiii* 
iniirtiits eU*mt'nlit e.r S. Tlmma tiliisqHf fnutfuitis aurtttriffus^ Loti* 
vain. IHNîJ, 2' éd., t. II. p. 7*», M(p|.; — Cardinal (TAnnilmle, .s'i/m- 
nui 1(1 /fn'olntfl:r innniiis. II- éd., Home, |M!H, t. Il, p. lî»0, .S(|(|.; -- 
J. Miicceroni, S. J., profesneur de tli('«oIo^i(« morale à rTnivernite 
^re^nrieiiiie du CoIIck'- romain, hisiHutinm\s i/iroioffitv moniiis 
srrumiuin liortrinnni S. T/ioimr ri S. Aip/ionai^ Il(Hne, IHÎKÎ, 2* éd., 
t. I, p. *iy.\). Pour prendre un exemple préciit, soit le <« cas » du 
licros d'un curieux roman di* Sarcey : l\tirnnt* Mnrrt. Le nuiiaii, 
du tvste, n'en est pas un à proprement parler; et railleur y 
raconte, en changeant }<implement les niuiis, la navrante liistture 
(riin de ses camarades d'Kcol<* normale, Lamiii, (pii, de dc^hoires 
en d('d)oires, (l(*venu siM'n^taire de Victor Cousin, — on c(Miiinit 
i rji_\jiric(» sordiiU* du fondat'Mir de IVcle(*tisme, -■ n'i^tall payé (pie 
de licil(*n pliras(*s (d , mourant lttt(*ral(Miient d(* faim. Unit par se 
jeter dans la Seine. A ci* pauvre diable, Pascal n'eût pas p(*riiiis 
de diTidxT pour avidr du pain l'une (l(*s curiositen liiblio^rn- 
plii(pies collcctioiiiiees par sou illustre ettdoipiont maître ; mais la 
ir.'iditiou ctuistante des tllë(do^iens, moinii sev(>re et plus juste, 
l'y aurait pleinement autoris(« : elle n'eût pan apprit^ V(d eo ipii, 
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antique : Summum jus, summa injuria; — qu*elle 
est accessiblo à trop peu d'âmes, et que l'esprit en 
est plus aristocratique <|u*il ne convient à une 

do fiiil. ii't'ût L'tc «lue la plus lé^iliinc des compensations : com- 
petisaihi uct'ulta, «lisent nos nionilistes (Cf. aussi sur toutes ces 
<|ucsti<»ns : saint Thunias, Summa ttieologica^ 2, 2; 60, a. 5 ad 3, 
— a. 7 . La théorie «le Pascal, poussée à ses dernières consé- 
({uenees, pourrait fournir un«- autorité aussi précieuse qu'inatten- 
due à ce (|ue rindividualisiiie économique de notre siècle dé«'ore 
ilu nom pompeux — et «l«»uioureHsement ironique — de <!i liberté 
du travail ». Tant il est vrai «lue, par toutes les voies, on aboutit 
à cette coni'lust<in «pie Pascal, en toute matière, est beaucoup 
plus préoccupé des droits et «levoirs de l'individu que des droits et 
devoirs «le la société. Celui qui a «lit avec tant de raison : « Le 
iimi est haïssable ^, a ^^ardé en lui quelque chose de l'individua- 
lisme de l'Aj^e précédent. 

P. tf . — Le <y «*as » que j'avais imaginé là pour ez])liquer et pré- 
«:iser ma pensée s'est posé un jour, — je l'ignorais quand je rédi- 
geais cette note, — sous une forme à peine différente à la cons- 
cience do Victor Cousin. C«)usin, très désireux, comme Ton sait, 
dans la seconde partie de sa carrière philosophique, de jouer au 
iN're d»î TKglise, avait voulu obtenir pour son livre du Vrai, du 
Uenu et du Uion. une s«irte «le brevet d'orthodoxie. Le livre fut 
drfi'n' ;i l'Index, et •<» fut le P. Perrone qui re(;ut la mission de 
iiian(u«r 1rs cnn-fi lions n«'M'essMires. Or voici Tune de ces notes : 
u Pm«;<' W'^w. il fsl dit qu'ini iiiallicurcux «jui soulfrc, qui va mourir 
pciit-cini, nu pas le iimindre dr«»it sur la moindre partie de votre 
i"(irlnne, «pi'il «'uimiu'ttrait un«î faute s'il usait de violence pour 
v«»us arrachrr une (duMc. Certes la violence n'est pas permise: 
mais l'ensuijineiuent cominuii «les tluîologiens est qu'en cas de 
ueces*<ilé extréine. prcntlrc; à autrui n'est pas une faute, qu'il n'y 
a pas d(? vol. (re>t à nio«lifier. » Cousin ne put consentir à aucune 
in(n|ilicati«»n de ce ^MMire, et il dut se ]>asser de l'approbation de 
l'Index (Cf. Harlhclcniy-Saint-IIilaire, M. Victor Cousin, sa vie et 
sa correspondaîice, 3 vol. Paris, Ha«'hette et Alcan, 1895). Peut-ôtre 
avait -il éprouvé «piehiue fray<'ur rétrospective, à la pensée qu'il 
aurait pu «*tro <\ volé » par son ancien secrétaire! 

.le dé(li<; ce <jue je viens d'ajoutcT ici à nid note de 1898 à 
M. Léon lirunschvicg, que j'avais, sans le voul«)ir, inquiété et 
scan«ialisé dans la tranquille séeurité et la parfaite orthodoxie de 
son libéralisme économique, et qui signale à ses lecteurs les idées 
« un peu hardies et même dangereuses » par moi exprimées sur 
cette question dans une très curieuse note de sa grande édition 
des Pensées (T. 1, p. ci). 



l'homme, l'œuvre, l'influence 105 

morale chrétienne : « Si Pascal conquérait à sa sévé- 
rité quelques âmes très pures, il risquait d'en 
irriter de moins, pures, qui sont aussi des âmes » 
(Brunetière, Manuel^ p. 161), — et qu'elle est en un 
mot une morale de moine. — Que, d'ailleurs, ces 
défauts sont en parties rachetés par la hauteur, la 
noblesse de l'idéal moral qu'ils traduisent; — qu'il 
est impossible de concevoir une véritable morale sans 
ascétismc( Cf. à ce sujet un curieux aveu de Prou- 
dhon dans Sainte-Beuve, Port-Royal^ t. 111, p. 613) ; 

— et qu'enfin Ton ne saurait imaginer un idéal 
plus élevé soutenu par l'exemple d'une plus belle vie. 

— Si la morale de Pg^scal est une morale stoïcienne, 
sa vie fut celle d'un stoïcien chrétien. 

C. La philosophie générale des Provi?iciales. — 
En quel sens, on peut employer le mot philosophie 
en parlant des Petites Lettres^ — et qu'il serait 
assurément difficile d'en extraire une théorie de la 
connaissance ou des arguments en faveur de la 
thèse de l'identité du moi ; — mais qu'il ne s'en 
dégage pas moins une conception de l'homme, de 
la vie et du monde, conception à la fois très sombre 
et très haute, — plus morale que métaphysique, 

— plus logique ou môme géométrique qu'historique: 
tout en bas, u la masse de perdition», des intérêts, 
des passions, toutes les misères de la friperie 
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- -i : ••;; ; :;i! \i:i ^i • 1'^ n>:r' iiii«-rature a été avant 

t. lit ijii" litt-'-riituii- «raitinn. <"*i*-t à Pascal en par- 

li<'*|iir ii'iii- II' ilrviiii»»: — «ju«' r-'i'tait là, d'ailleurs, 

l:i |H'nl«* iiriliirrlh' (h' I rsprit lVjm<;ais. 

C. I)iiiis Toi-Jn' philos()j)lii(|U(î ri moral, Pascal a 
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perdu son procès presque complètement et dans 
TEglise et devant le monde. — Dans l'Eglise : les 
excès théologiques et moraux signalés par lui ont 
bien été condamnés; mais les théories où il en 
voyait Torigine, molinisme et probabilisme*, ne 
Tout pas été, et ce sont, au contraire, les siennes 
qui l'ont été; ce sont les jésuites- qui allaient 
dans le sens de révolution de l'Eglise, non les jan- 
sénistes (Cf. Lavigerie, op, cit.). — Devant le 
monde : les applaudissements qui accueillirent les 
Provinciales ne doivent pas faire illusion, car Pascal 
a sans s'en douter fourni des armes, des prétextes 
et des arguments contre la religion elle-même, et 
Molière, Bayle et Voltaire ont puisé à pleines mains 
dans les Provinciales (Cf. éd. Havet, t, 1. p. lxxxvi- 
lxxxvii); — d'autre part, la morale mondaine qu'il 



1. Si sur la question du probabilisme, on voulait ne pas se fier 
à Pascal, — et l'on aurait bien raison de ne pas trop s'y fier, — 
on pourrait lire quehjues pages très claires de W' d'Hulst dans un 
article du Correspondant (25 sept. 1890) sur Une nouvelle appré- 
ciation des Provinciales. Mais pourquoi, à la fin de ce mêrae 
article, M"*" d'Hulst s'est-il avisé de critiquer l'ascétisme jansé- 
niste d'une manière qui pourrait se retourner si aisément contre 
l'ascétisme chrétien? — Voir aussi abbé Le Bachelet, la Question 
liffuorienne, probabilisme et équiprobabilisme (Paris, Lethiel- 
leux, 1900). 

2. Est-il vrai d'ailleurs, comme Pascal et les jansénistes l'ont 
souvent donné à entendre, que les jésuites avaient introduit dans 
la théologie traditionnelle des nouveautés fâcheuses ? Bossuet du 
moins les en a vigoureusemcmt défendus dans sa Défense de la 
tradition et des Saints Pères^ partie 11, liv. XIll, chap. iv (éd. La- 
chat, t. IV, p. 506-513), et d'après lui, ils ont toujours été des dis- 
ciples très respectueux de saint Augustin et de saint Thomas. 
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ii>inl>:ittait :i trioniplu» m)U> le nom de morale Jeâ 
liMiinrtes jrons Cf. Saiiilo-Ui^uvt», t. III ; — el Bru- 
in'liori». liifnii/. au\ l*rnrim'. ; — entin, sa croyance 
à la niisiTi» l\»nriiMV i\v l'homme a été supplantée 
par la rruyaui'e à la biuitô de la naturo humaine; 
— >"il O'-t vrai, roinini* l'on a prétendu ^Cf. Brune- 
tiiTi- . *|Uf. >ur li's diMix ih*rniers points, notre temps 
i't l'avenir tiniroiit |>ar donner raison à Pascal? 
Hii»*. d'ailliMirs, ce m» sont là que les résultais 
i:i*ui'*rau\ il«* l'tiMivro de Pascal; — mais que les 
rt"-nllals immédiats t'U ont été plus heureux. — 
hans TKtilise même. Bossue! et Bourdaloue ont 
proiité lie ses louons et ont en somme, durant un 
d<Miîi->iècli'. combattu, non sans succès, le même 
ciMuhal K\ur lui i»t continué son tvuvre. — Et dans 
II* monde mèuïc, si en un certain sens, les «liber- 
lins ' (»iit Iroiiv»' dans le Pascal des Provinciales 
un allié aussi inallendu (|n'involontaire, à un autre 
|M»int de vue, ils ont <mi, daus l'irréductible ennemi 
d(» la ' nu>rale facile ^» un bien redoutable adversaire. 



DOUZIÈME LEÇON 

LES DERNIÈRES ANNÉES DE LA VIE DE PASCAL 

(1627-1662) 



Que le grand fait des dernières années de la vie 
de Pascal, après sa « conversion », est le miracle 
de la Sainte-Epine; et qu'on ne saurait s'exagérer 
rimpression faite sur lui par cet événement : 
jyjme parier y rapporte Torigine, ou du moins l'occa- 
sion des Pensées; — la polémique des Provinciales 
s'en est profondément ressentie ; — et Pascal en a 
été comme renforcé dans sa ferveur religieuse, dans 
ses convictions jansénistes, dans son ardeur d'apos- 
tolat : il s'est cru « l'objet d'un décret nominatif 
de Dieu ». « Gomme Dieu n'a pas rendu de famille 
plus lieureuse, qu'il fasse aussi qu'il n'en trouve 
point de plus reconnaissante. » [Pensées^ M. 257 ; — 
B. 856; Cf. toutes les pensées sur les miracles et 
dans les Œuv. compL de Pascal (t. Il, p. 298) la 
Réponse à un écrit sur Içs miracles de la Sainte- 
Épine, 1656]. 
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I L'&£kirt Cl ionciùiJTk. — Les cinq propositions 

'. .z-rrH-L--*-? tL --!> û«- Jhnsé&ÎBS ltW*ct. 1050: 
-- ir- Z'' '. . ..'- iLJses ù 1 Ind^x 6 s^pt. 1657': 

— J'- r^rjL-ï Cr Fraii c -e i-rdig^ot un premier for- 
tubid-i':' jT LLôJ> 5*>:»T : aitùtade de Port-Roval et 

m 

i*T pÀ^■.■ii : c^lui-t'i ^t prot^aMement l'auteur du 
iio]' LaLiJ*r icéLiid* mt'Df A*^s^ TÎcaires généraux 
»^ juin 1*>JÎ . — l'rotesiation de Jacqueline et 
I'r« ou d" franchis*' donn«-e à Pascal Cf. la lettre de 
iixL<\wUiir *Ju 'Sj juin dans L^itref. etc. •. — Le 
rii:iij>l*'ni*fut fi'voqué par l».- Cûnst'il d'Etat .9 juillet ; 

— ui*jï'i tU* Jacqu»'Iine i octobre i06l , et vive im- 
(ir«'S*i«ifi fait*' >iir I^a>cal. — Le second mandement 

i/l orbA)!*' : — nouveaux subterfuges imaginés 
\r.\v MM. <Jf* Porl-Iioyal; — résistances, indignation 
i'\ <'v;iiiouis^<'nHMil «le Pascal Cf. [offres, etc., 
I». \(')i, sqq. . — Qui» les écrivains jansénistes ont 
<-s:ivé (lallériinT ces (Jivergcncos d'opinion entre 
pMscîil cl |(»s autres solitaires, et qu'elles sont 
|Miiirlanl d'iiiK» fçrandfî importance : « Si mes Lettres 
sont ((jndîuiniérs h lUjme, ce que j'y condamne est 
rondainné dans le ciel. Ail ttium^ Domine Jesu^ tribu- 
/ml npitello, » (VA. aussi V lu rit sur la signat/iire^ etc., 
éd. Iinms(livi('|i, p. '2\\\)). — S'il est vrai qu'il y 
aurai! eu dîins Pascal ré'loiVe irun grand héré- 
Niarinu', i»! peu! -on le comparer à Lamennais? 
Ou'eii (oui eas, il n'eût pas l'ail schisme pour les 
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mômes raisons, Lamennais ayant quitté l'Eglise pour 
des raisons surtout sociales^ et Pascal obéissant à des 
raisons toutes tirées de son ardent besoin de « vie 
intérieure», — Ce qui aurait pu arriver, si Pascal 
avait vécu plus longtemps, et connu Bossuet, — et 
de l'heureuse action que celui-ci aurait pu avoir 
sur l'auteur des Pensées. 

11. Pascal directeur de conscience et « pédagogue ». 

— A. Les lettres à M"® de Roannez (Cf. G. Lyon, 
la Conversion de itf"* de Roannez, Pau, 1879; — 
A. Gazier, Mélanges de littérature et d'histoire ; — 
De Lescurc, Pascal et M"' de Roannez, Correspon- 
dant du 25 août 1881 ; — Adam, Pascal et M"*' de 
Roannez dans la Revue bourguignonne de renseigne- 
ment supérieur, 1891 ; — J. Calvet, Pascal et M"® de 
Roannez, Revue du Clergé français du 15 juin 1901 ; 

— Emile Faguet, Pascal amoureux, Revue de Fri- 
bourg, février et mars 1904) : qu'elles doivent dater 
de la fin de 1656. — Charlotte Gouffier de Roannez, 
future duchesse de La Feuillade : quelques détails 
biographiques : une' âme inquiète; — invraisem- -i^ 
blance et inconvenance de la légende (Cf. Faugère, V ..«^ 
éd. des Pensées, t. 1, Int7'oduction ; de Lescure, 1 *'' 

éd. du Discours sur r amour ; la pièce intitulée Pascal 
dans les Poésies de M""® Ackermann, — et en sens 
contraire, Cousin, op, cit., et Faguet, art. cit.). 
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qui veut que Pascal Tait aimée; — que Pascal n'a 
aim6 d'amour que son Dieu. — Que M"* de Roannez 
ne paraît pas avoir été la seule personne qu'il ait 
dirigée (Cf. sa Vie par M""" Périer, éd. Brunschvicg, 
p. 23) : dureté toute janséniste avec laquelle il Ta 
traitée (en rapprocher le fragment de lettre à 
jyiino Périer touchant sa fille Jacqueline, 1659, éd. 
Brunschvicg, p. 227), — et qu'il ne semble pas 
avoir eu le sentiment de la différence de vocation 
d(^s âmes. — Que, par des voies toutes différentes 
et avec un idéal tout différent, la direction de Pas- 
cal aboutit h des résultats analogues à ceux que 
poursuivait la direction de Fénelon : elle énerve 
la volonto et brise le ressort intérieur; — et que 
CCS doux directions s\)p[)osent toutes deux à la di- 
rection si lîirg(» (ît pr(îS(|uo trop impersonnelle de 
Hossuct. 

B. Les /rois Pisrot/rs sur la condition des grands 
conserves par Nicolf» dans le Traite, de Véducation 
d'un prince ' HwOj; (juils doivent dal(T de 1660, et 
avoir été lenus \\\\ jeune duc dc^ Luynes (Cf. l'/n- 

tri)d. Ai\ heronu^ \\ son éd. (|(»s Provinciale fi) \ 

(jiril est curieux de voir Pascal ambitionner le 
poste (|u'occuperonl plus lard Hossuet et Fénelon, 
mais (|u'on trouver des préoccupations analoglj^dB; 
che/ Saint-Cyran el chez Méré (Cf. BmnBChTict 
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p. 231-232). — Sévérité et hardiesse du langage de 
Pascal, et qu'il est dépouillé de toute idolâtrie mo- -. 
narchique ou nobiliaire; — que ses vues pédago- 
giques rappellent certaines de ses PeîiséeSy et 
qu'elles reposent tout entières sur l'idée de la 
« misère de Thomnic sans Dieu » ; — contraste 
qu'elles présentent avec les théories de Fénelon et 
de Rousseau, fondées toutes deux sur l'idée de la 
bonté de la nature humaine. 

S'il est bien téméraire de supposer que Pascal a .y 
«rêvé de jouer un rôle politique», ses «lettres de 
direction » et ses discours nous le montrent plus 
épris d'action que nous n'aurions pu croire; et 
nous trouvons en lui un devancier inattendu de 
Bossuet, de Fénelon — et même de Rousseau, 
celui-ci ayant été non seulement un «pédagogue», 
mais aussi un apologiste et un directeur de cons- 
cience à sa manière. 

III. Les derniers travaux scientiûques de Pascal. — 
Pascal revient accidentellement aux sciences 
(1658) : témoignage de Marg. Périer [Lettres^ etc., 
p. 457); le problème de la Roulette^ et difficultés 
qu'il présentait à une époque où l'on n'avait pas 
encore découvert le calcul inlinitésimal; Pascal le 
résolut en quelques jours (Cf. une lettre admira- 
tive de Huygens à.ue sujet dans ŒJifhres compL 

8 
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(le Pascal, t. III, p. 404); — le conseil du duc de 
Hoannez : cmpressomrnt que met Pascal à tourner 
sa découverte; au profit de la religion ; — sous le 
pseudonyme iVAmos Deiionville, il ouvre le con- 
cours de la Roulette (juin 10.^)8) : solutions approxi- 
matives de TAnf^lais Wallis et du jésuite Lalouère; 
— polémique avec ce dernier : dureté et âpreté de 
Pascal (Cf. Joseph de Maistre, Maynard et Bertrand ; 
op. cil.; — et P. Tannery, Pascal et Lalouère^ 
dans les Mémoires de la société des Sciences phy- 
siques et naturelles^ Bordeaux, 1885) ; de dé- 
cembre 1658 à janvier 1659, Pascal donne les solu- 
tions promises, et à partir de ce moment-là, il 
renonce aux mathématiques. — La lettre à Fer- 
mai MO août 16(*)0) : «(lar pour vous parler fran- 
ch(îinent de la g(*oinétrin, je la trouve le plus haut 

exercice; do respril ; mais enlin ce n\îst r|ii'un 

métier, c^l j'ai dit souvent qu'(îlle <îst hoimc^ pour 
laiiMî I>.s.va7, mais non pas Vewp/oi de notre force : 
f/ri sorte fjnc je nr fn-tih pas driix pas pour la fjén- 
nifUrie...» — l'iii de la carrière scientifique de 
Pascal. 

IV. La vie de Pascal durant ses dernières années. — 
Peut-on parler avec Sainhî-neuve de la sainteté do 
Pascal? — et que le mot n'a j'i(»[i d'exagéré. — 
Les coups redoublés de la maladie : patience 
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stoïque à supporter et ardeur mystique à appeler 
et à bénir les souffrances ; — les mortifications et 
Tascétisme : excès de Tascétisme de Pascal, mais 
que Texcès en pareille matière consiste bien plus 
à vouloir imposer sa vie aux autres (ce qui fut la 
tendance de Pascal) qu'à la vivre telle qu'on la 
conçoit; — que l'ascétisme, sous une forme ou 
sous une autre, est la condition même d'une vie 
morale intense*, et que la plupart des objections 
qu'on lui adresse ont pour origine secrète je ne sais 
quelle horreur physique de la souffrance et quelle 
peur affolée de la mort : et à ce propos, un curieux 
jugement de Leibniz sur la philosophie du 
xviii*' siècle (Cf. Ravaisson, op, cit., p. 427'^). — 
Douceur, humilité, simplicité de Pascal dans ses 
dernières années, — et que ce furent là, pour une 
personnalité aussi impérieuse que la sienne, des 
vertus laborieusement et péniblement acquises ; 

— sa charité et son amour ardent de la pauvreté 

— Les derniers moments et la mort de Pasca 
(19 août 1662). Voir sur tout cela l'admirable Vie 

1. Cf. dans la Revue des cours du 30 juin 1898, la belle leçon de 
M. lioutroux sur l'Ascétisme dans la doctrine de Pascal. — Voir 
aussi V Alternative, contribution à la' psychologie ^ par Edmond 
Clay, traduction Burdeau (Alcan, 2* éd. 1892, S-). 

2. « Leibniz, dit M. Ravaisson, qui croyait voir dans son temps 
des signes d'une manière de penser fausse et pernicieuse tendant 
à s'établir partout, met en première ligne parmi ces signes 
« l'horreur de la mort ». — La vulgarité morale du xvur siècle n'a 
sans doute pas d'autre origine. 
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ii»^ Bl*ii<^ P'Ki'ii par sa sœur : opinion de Bayle 
sur r oxomple d*uno si grande vertu » {Xoiivellea 
#/«r Aï Rrinthliqu,- >Ir. h^ttrr<^ déc. 1684^. 

tjue lo récit do celte vie est le meilleur com- 
nioDtaire et la plus touchante explication des 
Pen<t'e<. 



TREIZIÈME LEÇON 



LES « PENSÉES » 



LEUR ORIGINE ET LEUR HISTOIRE 



I. Origine, sources et histoire intérieure du livre. — 
A. Origine du livre. — Témoignages insuffisam- 
ment précis, sinon de M™® Périer (éd. Brunschvicg, 

r 

p. 18), toutou moins d'Etienne Périer {id., p. 304), 
et de Marg. Périer {Lettres^ etc., p. 456) tou- 
chant Tépoque à laquelle Pascal aurait « conçu le 
dessein » d'une Apologie de la religion chré- 
tieîine. — La tradition en rapporte avec M™** Périer 
la première idée au miracle de la Sainte-Epine 
(1656), et telle est aussi Topinion de M. Bruns- 
chvicg : « C'est au miracle de la Sainte-Epine qu'il 
convient de rapporter l'origine de V Apologie» 
(p. 256), et de M. Lanson (art. de la Grande Ency- 



\\H PASCAL 

clo/jpt/ie,\). 27; — M. Brunelirre {Manuel^ p. 161) 
m fait une suiti* naturelle de la seconde conversion 
.1054)^ ; — Faufcère (l** éd. des Pensées, t. l, 
p. Lxii-Lxiii; et labbé Maynard (t. Il, p. 6-7), la 
rattachent à la période mondaine (1651-1654). — 
0" on pourrait, avec autant de vraisemblance, 
dater les premières intentions apologétiques de 
Pascal de l'époque de la première conversion, 
lOKi-lOiS /'voir la/K* Leçon): — et que cette hypo- 
thèse nous permettrait de voir dans les Pensées 
non seulement Tœuvre maîtresse de Pascal, mais 
encore le résultai lointain, de bonne heure entrevu 
et lonj^ueniont poursuivi, de ses réflexions les plus 
intimes et les plus constantes, l'aboutissement d'un 
projet lentement conçu et milri, et dont la réalisa- 
tion, parfois entravée, mais en fin de compte encou- 
raj;éc et hfitée par la vie, devait être pour lui l'ac- 
coniplissement d'un véritable devoir, à la fois 
intelleetnel et moral : ([uclque chose d'assez ana- 
logue à ce ([n'est V Esprit des Lois dans l'œuvre de 
Montf^sqnieu, une pensée de la jeunesse réalisée 
dans V'd^i' mur, le livre où l'on se met tout entier, 
avec toute sa pensée et toute son expérience de la 



1. M. Roiitroux (op. cil., p. 9")) so range, lui aussi, à cette opi- 
nion. Mais le ni^'ine écrivain ne parait i)as ti'ùs éloigné d'accepter 
rhypoth^so que j'ai proposée (piaiid il écrit : « La vraie cause 
(de l'Apologie) était dans tout le passé et dans le génie de Pascal » 
(p. 441). 
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vie. — Cette hypothèse a de plus l'avantage de 
concilier entre elles toutes les autres ; — et rien 
n'est plus naturel qu'une idée de ce genre germant 
dans l'esprit d'un chrétien comme Pascal. Son 
« cas», en effet, n'est pas isolé dans l'histoire reli- 
gieuse et littéraire, et il y a plus d'une Apologie 
dont ridée première a été liée au fait d'une con- 
version : sans parler des convertis devenus apolo- 
gistes de profession (un saint Augustin, un Lacor- 
daire, un P. Gratry, etc.), comparez Chateaubriand 
concevant, après sa conversion, son Génie du Chris- 
tianisme, — et, dans un sens tout opposé, Renan 
formant le projet d'écrire une histoire toute ratio- 
naliste des Origines du Christianisme presque sur 
les bancs du séminaire (Cf. Avenir de la science, 
p. 272, et Souvenirs d'enfance et de jezfnesse,ip,2i3). 

B, Les sources desPenséesK — Qu'on peut en dis- 
tinguer de trois sortes : 

1° Les sources théologiques : les Écritures, dont 
Pascal était un lecteur assidu, et qu'il savait presque 

1. Sur cette question assez délicate, — en attendant la publica- 
tion du Mémoire dont j'ai parlé p. 13, — on trouvera des pages 
fort intéressantes et pénétrantes dans V Introduction de M. Bruns- 
chvicg à sa grande édition des Pensées (Cf. T. I, p. lxvii-xcv, le 
chapitre intitulé Lectures et influences). Les influences que l'ingé- 
nieux historien distingue sont celles de Montaigne, de Raymond 
Sebon, de Charron, de Méré, de Miton, de VAugustinus^ du Pugio 
ficiei et enfin de l'Ecriture Sainte. A propos de cette dernière 
influence, M. Brunschvicg écrit : « Pascal est, à la lettre, le der- 
nier prophète d'Israël. » 
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|i;ir iiiîur «If. M="' fV'rier : — que l'inflaence exer- 
f:#'#î ^iir lui parrett»' Irrture n'a pas encore été ass«*z 
/:iu(\u't\ pt que, lie mt^me qu'on a écrit tout un 
livre î^nr lios^ti^'t /*/ la HiUi' (l'abbé de la Broise;, on 
ponrntil fiiis^i en rcrire un sur Pasca/ ei fEcriiure : 
l'arrent religieux, biblique et évangélique dans les 
Pnisf'f's ; — le lyrisme. — Si Ton y joint les Epttres 
de >aint Paul, h».s œuvres de saint Augustin^ ÏAu- 
f/tfsfhifis ih* Jansrnius. on a là la substance de la 
[Mîusée nrlif^ieusc et du mysticisme de Pascal. — 
Qu'il faudrait aussi tenir compte, parmi les sources 
des /Va/.s/'V.v, des autres lectures et conversations jan- 
sr*nist*'s de Pascal; — mais qu'il parait avoir peu 
lu ri uïArne un peu dédaigné lesscolastiques(Cf. Pen- 



1. Iii • rifi(|iHr (lisliiiLTin'. M. Kdoiianl neaufils, me signale à ce 
Iti-o|)(is un irit«'T(^ss.'Lnl ra|t|)rn(-h(Miiciit qui semble bien avoir 
♦••■h.ippr ;iu\ divers «îditcur- «les l'nisres : « Le mot célèbre, écrit-il, 
<lr .Ir-ii^ .1 ràuie phur.'inte : « Cmisnle-toi, tu ne me chercherais 
I».'!-;, si lu uc. m'avais tn)UV('5 ■> résume le rhapitre xviii du livre X 
(1rs f 'on fessions «Im saint Au'^usliu. » — Le chapitre, dans la tra- 
«iurlinii d'Arnauld <r.\n<lilly M<1»1)), (pie Pascal eut probablement 
entre les mnins, «lehute, en elVel, parées mots : «Si je vous trouve, 
mon Dieu, Imrs «le m.i mc'moire, il faut don(! que je vous aye 
«MiMir. r.f cnnimrnl mus /mis Je Irouvrr si je ne me souviens pas de 
rnus.' ^ \ill«'ur.v, mu «li.ipilr»' w, je trouve une phrase qui rap- 
p«'ll«' t\r plu"^ piès «'neore peul-«''tre eello do Pascal : « Mais ce n'est 
p;is n* qu«' Ji" veu\ «'herj'hei' mainleuant. n'estant en peine que de 
s.ivoii' si la vi«' l)i«'nlnMir«'use esl «lans la mémoire : Car nous ne 
riiiinrrit'iis /ms si nnus nr In cminnissiotis point. » Mais ces belles 
«'I l«)u«*li.inles roiinul<"< s«»nl un peu noyé«'s dans les longs déve- 
loppemenls «le sainl Au^uslin. Pascal, en les reprenant, en les 
rj'sumanl d'une manièi'e si saisissante, «mi les isolant aussi, surtout 
eu l«'s pla«;anl «lans la hon«'he «le son Pieu, les a inventées une 
se«"ontle fois. 
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sées, M. 952, — B. 61)^ — Autres sources secon- 
daires des Pensées : le Piigio fidei du dominicain es- 
pagnol Raymond Martin (xin* siècle), Tune des 
meilleures apologies du moyen âge contre les Juifs 
(imprimée en 1629) ; — \^De veritate religionis chris- 
tianœ de Hugo Grotius (1629; — traduit six fois en 
français de 1636 à 1659); — un certain nombre 
d'ouvrages de saint François de Sales, entre autres 
le Traité de V amour de Dieu (Cf. F.Strowski, op, cit.), 

— Qu'un apologiste de profession trouverait sans 
doute un tel bagage insuffisant, mais que le génie 
si naturellement et si profondément chrétien de Pas- 
cal aurait, en somme, assez aisément suppléé aux 
lacunes de son érudition théologique. — Comparai- 
son à cet égard de Bossuetet de Pascal apologistes ; 

— et que Bossuet est assurément plus savant et 
mieux informé; — mais que, si Pascal avait eu les 
« dix années de santé » qu'il réclamait pour ache- 
ver son œuvre, il est vraisemblable que son érudi- 
tion, môme théologique, eût laissé peu de choses à 
désirer ; et, qu'après tout, il a bien connu et beau- 
coup pratiqué les textes qui sont à la base et cons- 
tituent comme l'essence môme du christianisme. 



1. U partageait à cet égard les sentiments de la plupart des jansé- 
nistes, à commencer par Jansénius lui-même (Cf. Augustinus^ 
Liber proœmialis^ cap. m, col. 5; cap. vi, col. 11; cap. viii, 
col, 19, etc.). Voir aussi Monchamp, Ilisloire du cartésianisme en 
Belgique, Bruxelles, 1886, p. 100-103. 
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2" Les sources laïques. — Les anciennes lectures 
profanes de Pascal. — Montaigne: son pseudo-scep- 
ticisme; (^tonnante action qu'il a excercée sur Pas- 
cal* : « On peut dire à bien peu près que tout ce 
qui n'est pas proprement thdologique dans les P^<- 
srV.v est deMonlaigne)>(Faguet :XVP Siécle^p. 420. 
— Cf. du mùme: XVII' Siècle, p. 41-48). — Que ce 
j ugemenl sommaire ne tient pas assez compte d'abord 
d(» Charron, lequel a repris avec plus de sérieux et 
d'esprit de système lo dessein vaguement apologé- 
tique de MoLitaigne {Apologie de Raymond de Se- 
honth) et, dans ses deux Irai lés des Trois vérités oi 
(le la Sagesse et ses Discours chrétiens, nous 
achemine peu \\ p(»u fi Pascal ^ ; — puis, et surtout 
d'hlpictète, et (I(^ son traducteur et commentateur 
Du Vair : A ([u'on troiiv(* chez ces deux écri- 
vains un vif sentiment de l'effort moral et de 
la dignité de la pensée humaine» qui a passé dans 



1. Pascal [)araîl avoir lu les Hssais dans l'édition de 1635 (1 vol. 
in-folio : c'est celle (|iie M"" do (Journay a dédiée à Richelieu), 
et dans l'édition in-S» de \i\'M) (Cf. Pensées, éd. Havet, t. I, p. 76, 
n. 1. et nrunsclivicff, ^nande édition des l^ensées, t. I, p. lxviii). 
" Que ne donnerait-on pas, a dit (inillaunie (iuizot [op.cif.^p. 119;. 
])our avoir les deux exemplaires des Hssdis sur les((uels a travaillé 
lauleur des Pensées.' ^> — Oui. surtout s'ils contenaient des notes 
i\o sa main. 

'2. Sur les emprunts de Pascal à ('liarron, voir les notes des deux 
éditions Michaut et Hrunschvic<i:, surtout cette dernière (j'entends 
la frrande édition) (jui, dans h^s notes de son conmientaire, indé- 
l^endamment de son a[)[)ort personnel, synthétise la plupart des 
recherches et découvertes antérieures, (^ette érlition est capitale 
pour qui vcMit étudiei" d'un peu près les « erni»runts » de Pascal. 
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les Pensées (le « roseau pensant », la « science des 
choses extérieures », etc.)^ — Influence aussi des 
Lettres et Traités de Balzac (surtout le Socrate chré- 
tien)^, — Or, tout cela, c'est l'art, c'est l'observa- 
tion morale, c'est l'esprit de finesse, c'est la sagesse 
antique, déjà illuminée par le christianisme, sous sa 
forme la plus séduisante et la plus haute. — A ce 
point de vue, V Apologie a. toute une partie de ses 
origines dans la littérature profane antérieure, et 
Pascal s'est visiblement assimilé tout ce qui, chez 
les écrivains ses devanciers, ou ses contemporains, 
se rapportait à son dessein : avant lui, l'idée d'une 
Apologie surtout laïque du christianisme était dans 
Tair; plusieurs l'avaient entrevue et presque ébau- 
chée : Pascal a bénéficié de tous ces efforts; il a 
recueilli et coordonné, il a fait converger vers son 
objet principal tous ces éléments épars, tous ces 
rêves flottants, toutes ces velléités de la pensée 
laïque, et il en a enrichi sa conception propre du 
christianisme. 

1. Peut-être aussi Pascal a-t-il lu, non sans profit, la Morosophie 
et les Considérations des quatre mondes, de Guillaume de la Per- 
rièi'e^ Tolosain, Lyon, 1553 (Cf. E. Parturier, Une Source probable 
du fragment de Pascal sur Vinfini en petitesse, Revue dldst. tilt, 
de la France, 15 avril 1900), et le De contemplu mundi de Pétrarque 
(cf. R. Harmand, les « Pensées » de Pascal et le « De contemplu 
mundi » de Pétrarque, Revue d'hisl. littér. de la France, janvier- 
mars 1904, p. 104-107). 

2. Avec un peu de bonne volonté, on peut considérer les douze 
discours religieux qui composent le Socrate chrétien comme les 
fragments d'une sorte A'Apoloyie laïque du christianisme. 
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:}' Los sources personnelles. — Que Pascal aurait 
mis dans son iiMivre toute son ftme — et toute sa vie 
antorieure. — Toute son ûme : sa vaste et puissante 
intelligence, éprise de réalité positive et affamée 
de certitude ^ — son imagination de poète-logi- 
cien, — sa mélancolie profonde et un peu ma- 
ladive, — son ardeur d'apostolat et son besoin de 
se dépenser pour une noble cause, une cause qui 
avait d'ailleurs à ses yeux l'approbation formelle de 
Dieu (le miracle), — toutes les tendresses volon- 
tairement refoiiléos ot comprimées de sa nature 
(Cf. M"" Périer), et par dessus tout, l'amour exalté 
qu'il éprouvait pour Celui qui lui avait dit : « Va, 
tu ne me chercherais pas si tu ne m'avais 
trouvé. » — Toute sa vie antérieure : sa vie de sa- 
vant, — (le u mondain^', — et de chrétien; — vaste 
(expérience {{uc suppose un(^ vie aussi largement 
(h'voloppée en tous sens. 

Qu'il (^st bien diflicile do concevoirune ame plus 
riche et plus profonde, une existence plus diverse 
ot plus comph'te, — ot qu'une œuvre où allaient 
s(» fondre tant d'éléments opposés, tant de senti- 
ments, tant d'idées et tant d'(^\périences, ne pouvait 
niunqu(^r d'avoir un accent, une force et une portée 
incomparables. 

1. cf. cc'Uf li«:no si si«:nilu*alive du Me/nurial : <<. Certitude. Cer- 
titude. Sentiiuenl. Joie. Paix. » 
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C. Histoire intérieure des Pensées, — Même si 
Ton admet que l'idée première de V Apologie date 
de 1648, il est hors de doute qu'elle dut subir bien 
des transformations successives, s'enrichir, chemin 
faisant, de bien des idées nouvelles : aucun génie 
n'ayant été plus ouvert et plus docile que Pascal 
aux leçons de la vie et de l'expérience. 

Il est assez vraisemblable qu'il ait d'abord songé 
à réfuter les savants et les philosophes, tous ceux 
qui étaient tentés de se laisser séduire aux paroles 
spécieuses du frère Saint-Ange, aux raisonnements 
d'Epictète et de Descartes, et qui proclamaient 
plus ou moins formellement la suffisance méta- 
physique et morale de la raison naturelle des dog- 
matiques. 

A fréquenter ensuite les gens du monde, les 
(c libertins », les Méré, Miton, Desbarreaux et 
autres disciples de Montaigne, il dut concevoir 
ridée de les convertir à leur tour : il semble même 
que ce sont contre eux, les <( athées », qu'il ait 
voulu diriger son principal effort : témoignages 
concordants de M""® Périer (éd. Brunschvicg, p. 18), 
d'Etienne Périer (ic?., p. 314), de Marg. Périer 
[Lettres, etc., p. 456). 

Que cette double intention fait le fond de V En- 
tretien avec M, de Saci; — et que, d'après ce 
texte, Pascal se serait surtout servi, contre ces 
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doux catégories d'adversaires, d'arguments oAtVo^o- 
phiques et psf/cholo(/if/HPs. 

Jus({u\\ quel point la polémique des Provinciales 
aurait-elle laissé des traces dans les Pensées? — 
[In mot de M. Brunetière [Manuel, p. 160), à pro- 
pos des dernières Lpttres^ sur « Tétroite soudure, 
et trop inaperçue, qui s'y fait de la conclusion des 
Provinciales au dessein général des Pensées » ; — 
(»t qu'il n'est pas douteux (Cf. Et. Périer dans éd. 

Hrunsclivicg, p. 314) que V Apologie eût été aussi 
dirigée contre les jésuites. — Mais qu'il nfe faut 
pas exîi}j;érer ce point de vue, comme on Ta fait 
récemment (Cf. M. Souriau, Pascal^ 1897, et 
méniiî M. Brunschvicg dans sa grande édition des 
Pf'iisocs) : les Pensées ne sont qu'accessoirement 
une Apo/of/if^ dif jansénis?ne^ et on ne saurait, à cet 
é<:,ar(l, les ('.om])arer à V Institution chrétienne, — le 
livre i\(\ (liilvin, avant d'être une Apologie du chris- 
tifuiis/nr^ étant ess(;ntieilement une Apologie du cal- 
rinisnie. llc^stniénie probable que, si Pascal avait pu 
achever son oMivre, les arguments contre les Juifs 
(îtcoiitro. les protestants y eussent tenu plus de place 
(|ue la polémique contre les jésuites ^ — Contre 



\. Ceci (leuiande peiit-iHre quelques mots d'explication. Parmi 
les rrn.sérs, telles (ju'elies nous sont parvenues, on en trouve un 
certain nombre s(^ rapportant aux jésuites, d'autres aux Juifs, mais 
presque aucune ayant directement trait aux protestants. En faut- 
il conclure que Pascal, se disi)ensant de suivre l'exemple que lui 
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ces divers adversaires, Pascal aurait eu recours à 
des arguments théologiques et historiques^ ainsi 
qu'en témoignent les Pensées, 

Influence du miracle de la Saint-Epine sur la 
composition des Pensées : — si Pascal hésitait 
encore à entreprendre son Apologie^ à partir de ce 
moment, il n'hésite plus ; et il lui tarde dès lors 
de pouvoir se mettre à l'œuvre : d'oii, en partie, 
la brusque interruption des Provinciales, — A cet 



avait donné Charron dans son Traité des Trois vérités, n'aurait pas 
rompu quelques lances avec les théologiens réformés? Ce serait 
d'autant plus invraisemblable qu'en sa qualité de janséniste, il 
devait avoir à cœur (Cf., d'ailleurs, les Provinciales) de se laver 
du reproche d'hérésie si souvent adressé à son parti, et de séparer 
nettement sa cause de celle de Calvin : au reste, Etienne Périer 
nous dit en propres termes que Pascal se proposait aussi de com- 
battre les « hérétiques », et il eût certes été fort curieux de voir 
l'auteur des Pensées esquisser déjà à sa manière VHistoive des 
Variations. Si donc Pascal n'a pas parlé des protestants, c'est sans 
doute tout simplement parce que la mort ne lui en a pas laissé le 
temps. Mais, d'autre part, si, comme on l'a prétendu, V Apologie 
ne devait être qu'une simple reprise des Provinciales, comment 
expliquer que, parmi les fragments qui en subsistent, on trouve 
— à ce point de vue — tant d'« inutilités » ou de « superfluités », 
et que par contre, à côté des notes relatives aux jésuites, on n'en 
rencontre pour ainsi dire aucune qui soit relative aux protestants? 
Il est plus simple de supposer, avec d'excellents juges, que les frag- 
ments où il est fait allusion aux jésuites sont, pour la plupart, des 
rognures des Provinciales, et que Pascal n'était pas homme à 
discuter éternellement la question des cinq propositions. — Quant 
aux discussions contre les juifs, elles nous étonnent peut-être un 
peu aujourd'hui : mais elles s'expliquent fort bien historiquement; 
et les préoccupations qu'elles manifestent sont, dans l'œuvre de 
Pascal, l'un des rares legs de la vieille apologétique. — Voir aussi à 
de ce sujet dans les œuvres de Bossuet, les sermons de l'époque de 
Metz, dont plusieurs, — c'est non pas Bossuet, comme on l'a dit, 
mais son neveu, qui a écrit ces mots en tête du sermon sur Jésus- 
Christ objet de scandale, — sont dirigés « contre les juifs », la 
seconde partie du Discours sur V histoire universelle^ etc. 
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événonuMit se rattachent directement aussi (Cf. 
M"** IVrior I les « pcnst'es sur les miracles ». 

Comment furent composées les Pensées (1657- 
lt)(V2) : témoijijnages de la famille et des amis de 
Pascal. — Que les fragments qui nous sont parve- 
nus ne représentent qu'une assez minime partie 
sinon des notes, au moins des réflexions qu'avait 
recueillies Pascal sur le sujet qu'il méditait : — ce 
sont (le simples matériaux^ et des matériaux très 

m 

incomplets réunis par Pascal dans les intervalles de 
sa ufuladie. — Que Pascal semble avoir surtout 
travaillé à son Apologie en 1(>57 : souffrances 
intolérables des quatre dernières années; — que 
toutes les pensres de cette dernière période sont 
autant d'héroïques victoires du « roseau pensant >' 
sur « ce qui lo tut» ». 

Qu'il est peu probable que, lorsque mourut Pas- 
Ccil, le |)lan définitif de son ouvrage fût arrêté dans 
son esprit. — La « conférence >» de 1057 ou 1658; 

— et combien il est regrettable qu'un Fontaine ne 
nous en ait pas sur-le-champ transmis le souvenir. 

— Que la Prr/dce de Port-Rof/al, par Etienne Périer 
et le Discours sur 1rs Pensées de M, Pascal par Fil- 
loau de la Chaise nous en ont pourtant conservé 
quelque lointain écho ; — et que ce dernier texte' 

1. Le Discours de Fillcau de la Chaise devait, on le sait, servir 
primitivement de Préface à l'édition de Port-Royal. Etienne Périer, 
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devrait figurer dans toutes les éditions modernes 
des Pensées au même titre que V Entretien avec Saci 
et les Discours sur les grands^ certaines pages 
n'étant nullement indignes de celui qui les a ins- 
pirées. Cette première esquisse du dessein de 
V Apologie nous offre la synthèse des principaux 
éléments successifs que nous avons cru pouvoir 
jusqu'ici reconnaître et distinguer en étudiant la 
lente élaboration et la genèse de l'œuvre^; — que 
cette esquisse, ne faisant aucune allusion à l'argu- 
ment tout scientifique du pari, on peut conjec- ) 
turer, avec M. Brunschvicg (p. 257), que l'origine 
Ae^ pensées qui traitent ce sujet est postérieure, et 
qu'elles doivent dater de l'époque où Pascal trou- 
vait la solution du problèmede la Roulette (1658-59) ^. 



« le plus opiniâtre Auvergnat qui fut jamais », réussit à la faire 
rejeter et à faire accepter la sienne. M. Brunschvicg, dans sa 
grande édition des Pensées (t. ï, p. cxcix-ccxxxix) a écouté et réa- 
lisé le vœu que j'exprimais ici, et il a opéré une réconciliation 
posthume entre Filleau de la Chaise et Etienne Périer en repro- 
duisant leurs deux Préfaces à la suite l'une de l'autre. 

1. Voici comment Taine, dans ses Noies inédites^ résume la con- 
férence de 1658 : 

« Plan des Pensées (Discours de Pascal à ses amis^ publié 
en 1669) : 

1°) Examen de la nature humaine. Lui montrer sa faiblesse, son 
ignorance et ses besoins, ses contradictions ; 

2") Adresser l'homme à toutes les religions du monde. Lui mon- 
trer leur faiblesse, excepté pour une, la chrétienne ; 

3°) Montrer que la religion chrétienne donne à tout des solu- 
tions. » 

2. M. Lanson {Grande Encyclopédie, art. Pascal) va même jusqu'à 
soutenir que le fragment du pari « n'a peut-être jamais été des- 
tiné h l'apologie et n'est Yraisemblabloment qu'une esquisse d'un 

9 
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l^/ii/osop/ilf/iie on psf/r/io/offif/u€, — ihvoloyique ou 
/tisforifjite. — .sr/V///////////» môme, V Apologie de Pas- 
cal aurait rlr n»vrtur de ces trois caractères ; — 
elle se serait adressée aux divers milieux qui lui 
avait été donné de connaître et de fréquenter, et 
qui ont comme laissé leur empreinte successive 
sur Toiuvre qu'il n'a pu achever. 

II. Histoire littéraire des « Pensées^ ». — A. L'édition 
de Port-Hoyal (KiTO) : diflicultés politiques, théo- 
logiques, littéraires, familiales que rencontrèrent 
les éditeurs, et sévérité aussi injuste que facile 
qu'on a montrée, après Cousin, à leur égard; — 
renonçant îi n^slituer le plan du livre et ne voulant 
j)as j)ul)lier les fragments dans le désordre où ils 
les avuiiînt trouvés, ils adoptèrcînt une solution 
nioycume : réunir sous divers chefs les principales 



discours .lyaiil, en viu; l.i C(niv(;rsi(»ii de certaines personnes ». 
VA III) |)(îii plus loin il dccl.irt^ (juo « cet étran^^e morceau était 
dcslinci sans »l«)utc a faire cU'ort sur (pielque «géomètre libertin ». — 
i/hy[M)Mics(î est ingénieuse : n'est-elle pas un peu téméraire? 
Pour ma pari, j(î me refuse à racc(^pter jusqu'à plus ample infonué: 
si elle étîiit fondée^ jt; ni; ni'("xpli(|uerais guère (jue les éditeurs 
«le Port-lloyal, ipii devaient savoir à (juoi s'en tenir, eussent fait 
figurer le friigment dans leur édili(»n. Nous ne savons pas, j'en 
conviens, raccorder touj(»urs enirt; elles les diverses pièces de 
l'duivre de Pascal. Mais lui l'aurait bien su; et il est de toute pru- 
dence de ne i)as trop chercher à se substituer à i*ascal. 

4. Toute celte histoire est e\c(dlem ment résumée dans 17/t//'o- 
(lucl'nni (juiî M. Hrunsclivicg a mis(^ en \vXc de sa grande édition 
des l'riist'es (l. i, p. iii-mj). i.(^ même v(dume renferme toutes les 
principales l*iî'ies jusli/ltui/ivcs. 
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pensées, en mettant en relief la partie religieuse. 
Détails sur la confection de Tédition (Cf. Sainte- 
Beuve) : Etienne Périer obtient un privilège (27 dé- 
cembre 1666); — l'impression achevée (2 jan- 
vier 1670), le livre parut dans le mois sous ce 
titre : Pensées de M, Pascal sur la religion et sur 
quelques autres sujets, qui ont esté trouvées après sa 
mort parmy ses papiers (à Paris, chez Guillaume 
Desprez, 365 p., 41 fF. préliminaires et 11 ff. de 
table; c'est l'éd- princèpsK — Le problème biblio- 
graphique des Pensées et les cinq éditions de 1669 
et 1670 (Cf. Michaut, p. lxv, et V Avant-propos de 
Téd. de la librairie des bibliophiles). — La Préface 
d'Ét. Périer. — Détails sur cette édition qui est 
demeurée pendant plus d'un siècle l'édition-type 
des Pensées, 

Succès de l'ouvrage : la 2° édition (1670), la 3" 
(1671), sans changement dans le texte. — La 4® édi- 
tion x< augmentée de plusieurs pensées du mesme 
autheur » (1678), avec les deux Discours de Du Bois 
de la Cour (Filleau de la Chaise) [déjà publiés sépa- 
rément en 1672 avec un autre opuscule : Qu'il y a 
des démonstrations, etc.]. — Nouvelle édition, 

1. Ce texte a été reproduit dans l'édition qu'a donnée en 1874 la 
librairie des bibliophiles. — Il existe deux contrefaçons de l'édi- 
tion princeps, toutes deux la reproduisant page par page pour le 
texte, toutes deux datées de 1670, l'une probablement sortie des 
presses de Grenoble, avec le chiffre de Desprez assez mal imité, 
l'autre, avec un fleuron à la place du chifTre de Desprez. 



i 
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i< au^moRt(^o (le plusieurs pensées du mesme 
autlieur »>, Paris, Dcsprez, 1683. — L*édition 
hollandaist* do KiHi- (chez Wolfgang, à, Amsterdam) 
contient !a Vie de Biaise Pascal^ par M"* Périer; — 
Tédilion franc^aise do 1687 (Paris, chez Desprez, et 
Lyon, chez Houx), comprend la Ft>, . mais repro- 
duit pour !e reste Tédition de 1678. 

Docou vertes successives de nouveaux fragments 
do I^ascal:en 1670, los Trois* Discours sur les grands 
dans le livre de r Éducation d'un prince de Nicole; 
— on 1727, des Pensées sur les miracles dans la 
;r lettre do Colbert, évoque de Montpellier à 
rév(>que de Soissons; — en 1731, dans la Continua' 
tion des Mémoires de littérature et d'histoire 
(t. V, 2' partie*) du P. Desmolets, V Entretien avec 
M. (If Sari, des IVajjrmeiits de Wiî^t de persuader et 
de VAnf()ff/''/)ro/jrr^ et une Sfdte de Pensées, 

L('s rj'iniprossions hollandaises Aq?^ Pensées et les 
n'iinprossions l'ninraises, 17(M\ 1714 (celle-ci aug- 
nKMitoe do plusieurs peîisées nouvelles), 1715, etc., 
roproduisont, à peu de chose près, Tédition de 
Port-Uoyal. 



B, Preuiière réaction contre l'édition de Port- 
lloyal. — L'édition « philosophique » de Gondorcet 
(177()) donne quelques pensées nouvelles, mais 
su|)priino la |)luparl dos prnsres édifiantes; — le 
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commentaire pitoyable de Condorcct et son singu- 
lier Éloge de Pascal, — L'édition fut réimprimée en 
1778 avec des Remarques de Voltaire (Cf. sur cette 
édition les justes réflexions de Chateaubriand dans 
le Génie du Christianisme ^IIV partie, liv. II,chap. vi, 
et la note D à la fin du volume) : l'édition de 
Condorcet a été réimprimée, avec V Eloge, mais sans 
les notes de Voltaire et avec quelques notes, assez 
rares d'ailleurs, de Naigeon dans VEncyclopédie 
méthodique {Philosophie ancienne et moderne y t. III, 
article Pascal)^ Paris, H. Agasse, an II, in-4° : Nai- 
geon nous apprend dans l'introduction qu'il a mise à 
cet article que Condorcet se proposait quand il est 
mort, de refondre son édition et son Eloge, et d'y 
exprimer cette fois sans réticence toute sa pensée sur 
Pascal. 

L'édition Bossut (1779), plus complète que toutes 
les autres, remanie les divisions de Port-Royal et 
classe les Pensées en philosophiques et religieuses ; 
— fortune de cette édition. 

L'édition peu connue et curieuse de l'abbé André 
(Nyon, Paris, 1783-1787), premier essai d'édition 
critique, intermédiaire entre Port-Royal et Bossut. 

L'édition de l'abbé Ducreux, Pensées et Réflexions 
extraites de Pascal sur la religion et la morale (2 vol. 
pet. in-18, Paris, de l'imprimerie de Monsieur; 
chez Royez, libraire, 1785) : premier, ou l'un des 



un PASCAL 

prrmicrs essais do rostilution du plan de Pascal 
av«»r drs variantes tirées des manuscrits (Cf. sur 
crllo édition Victor Giraud, Sur une édition peu 
tnnuuc f/rs Pensres de Pascal, Rei\ dhist, littèr. delà 
Vmnvv^ avril-juin 1ÎX)3 et voir plus loin XAppen- 
il'nv II). 

I/rdil ion Frantin (Dijon, Lagicr, 1835; Paris, 
1S():?, 1S7(.)) : nouvel essai de restitution du plan de 
Pascal : opinion de Reuchlin ((?;?. ci/., p. 387) sur 
ri»tt<î édition. 

C. Seconde réaction contre le texte de Port-Royal 
— Le liapport de Cousin et la « découverte » du 
pianuscrit aiito<::rapho dos Pensées (1842). 

Los éditions savantes : Faugère (1844; 1897), 
r* édition f» \)o\\ pros complète, avec essai de res- 
titulion: — llavot (1852; .Véd., 1897) : retour aux 
divisions de» Hossnt ol à Tesprit, d'ailleurs élargi, de 
(londorci^t ^ ; — Molinior fl87f)-80), reccnsion nou- 



1. 'l'aiiu', (|ut' j.'ûnic. Comme l'on voit, beaucoup à citer, ne s'y 
t't.iit pas li'ompr. Dans une Icltre du 2i mars 1852 à Havet, qui lui 
avait envoyé son é<lilion des Pensées, il écrivait : «Votre li\Te 
vient de me rendre pour une journée à la vie et au monde... Ce 
sont là les livres nécessaires. Cesf faire œuvre politique et travail 
(Ir cnnrrrfissettr (pie les écrire; c'est montrer à nouveau, comme 
dit Michelel, la l'ace pàl(» de Jésus crucifié. On masque et on 
délii:ure le uionde passé, et il n'y a que ceux qui ont vécu dans 
le-; poudreux in-folios des Pères «pii le connaissent dans toute son 
lu>rreur. Les jansénistes sont les vrais écrivains du christianisme .. 
Ce sont les fidèles disciples do saint Au«;ustin et de saint Paul, et 
Pascal, en homme sincère, parle comme eux de cette masse de 
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velle avec essai de restitution; — Michaut (1896): 
édition critique après recension nouvelle, publie 
les Pensées dans le désordre du manuscrit, la plus 
complète de toutes, ainsi que les deux éditions 
Brunschvicg (1897, 1904) ^ lesquelles joignent au 
mérite d'un excellent et très pénétrant commen- 
taire, meilleur et plus riche que celui de Havet (je 
parle ici, bien entendu de la grande édition 2), celui 



perdition, de cette prédestination fatale, de cette infection de la 
nature humaine. Nous frissonnons en lisant Dante, et le Dante est 
doux et modéré, en comparaison des effroyables traités de saint 
Augustin sur la grâce, et de cette dialectique invincible qui pré- 
cipite le monde dans Tenfer. Je ne sais si vous y avez pensée mais 
votre livre est un admirable traité de polémique. » {H. Taine^ sa 
vie et sa correspondance ^ T. I, p. 225). 

1. Ces deux dernières éditions contiennent une quinzaine de 
pensées nouvelles. En voici peut-être la plus intéressante : « Toute 
condition et môme les martyrs ont à craindre, par l'Ecriture. — La 
peine du purgatoire la plus grande est l'incertitude du jugement. 
— Deus absconditus. » (M. 262, — B. 512). 

2. La grande édition de M. Brunschvicg est excellente ; elle ré- 
sume en les dépassant et en les complétant toutes les éditions 
antérieures; et à bien des égards, on la peut considérer comme 
définitive. Sur un point pourtant, elle appelle quelques réserves. 
L'interprétation qu'on nous y propose de l'œuvre de Pascal, très 
intelligente et très objective en général, ne nous satisfait pourtant 
pas complètement. On y sent une tendance — très discrète assu- 
rément, car l'auteur s'échappe rarement, et sa pensée comme son 
style sont la prudence mêmes, mais une tendance très réelle 
aussi, et où il ne faut voir sans doute qu'un noble souci de la 
vérité historique — à exiler un peu Pascal sur « son rocher soli- 
taire », à l'y laisser « sans postérité philosophique » et « sans 
postérité religieuse », bref, et pour parler sans métaphore, à en- 
fermer, à cerner, à emprisonner Pascal dans son jansénisme, à en 
faire l'homme et l'apologiste exclusifs de son parti et de sa secte. 
Pour un historien de Pascal « qui ne veut être qu'historien », la 
gageure paraît un peu bien forte ; et, au reste, tout le présent livre, 
où l'on croit savoir le prix de la vérité et de l'exactitude histo- 
riques, a été écrit pour prouver par les faits et les textes qu'elle 
est insoutenable. Et puisque M. Brunschvicg veille avec un soin 
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<l'uii nouveau riassoment logique dos PenséesK 
Les principales (éditions confessionnelles : Astié 

(185(5; 18S3 : i^d. protestante); — Rocher (1873; 

\Vih\,, 1879 : éd. catholique); — Didiot(tV/., 1896); 

(tuthlin (1896 : iV/., avec une très bonne introd.). 
S*il n'y aurait pas avantage, comme le voudrait 

M. Gazier '0/>. cii,, p. 609), à revenir à l'édition 

de Port-Royal, corrigée d'après les travaux mo- 

demes'^? 



Jnloiix. coiiiuie il le dit spirituellement, ne evacuetur ingenium 
Pftftcalis, puisque lui-uiôme cite, en Tapprouyant, la parole célèbre: 
Le silence eut la plus ffrande des persécutions^ nous lui poserons la 
simple question que void : Si Pascal revenait parmi nous, quel 
est Phoiniuage qui le toucherait le plus et le satisferait davantage? 
Celui de ceux qui relèguent pieusement son œuvre au Musée des 
anti<iuit«''s historiques, et qui se croient quittes envers lui en Ten- 
volnppaiit. cniiiiiie disait Renan, dans le linceul de pourpre où l'on 
rnsevelil les dieux morts? Ou bien l'hommage de ceux qui, s'ins- 
pir.irit lihicuient de sa pensée, la mêlent à la vie et à l'action quo- 
tidiennes, et, en ayant éprouvé la profondeur et la puissance, 
cnllaborent de leur mieux à son œuvre apologétique? — Si l'on 
<i«»it que Pascal serait avec les premiers, un devrait bien le dire 
nettement ; on devrait le prouver surtout. Nous attendons avec 
euriosité et avec impatience* le Pascal dilettante, le Pascal indif- 
férent à l'issue du c(»mbat qu'il faudrait nous montrer pour justi- 
iier cette thèse. 

1. Mon collègue, ami et confrère en Pascal, M. Michaut, me dit 
(|ue nous avons failli avoir une édition des Pensées par M. Charles 
(les (iuerrois, à laquelle Sainte-Heuvc, dans une certaine mesure, 
aurait collaburé. L'édition avait été i)réparée presque tout entière; 
l'introduction même avait été écrite, et en plus d'un passage on 
reconnaîtrait l'inspiration de Sainte-Beuve. M. Michaut, qui a écrit 
une étude considérable sur Saintc-Heuve, et qui a pu consulter les 
nombreux papiers du criti(]ue actuellement possédés par M. de 
Spœlberch de Lovenjoul, nous parlera, je pense, plus longuement 
quelque jour de cette édition avortée. 

2. Nous croyons savoir ((ue M. Gazier prépare une édition de ce 
genre. 
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DU PLAN OU « DESSEIN » DE l'oUVRAGE 



1. Du plan des « Pensées ». — Peut-on retrouver 
le plan des Pensées? — Que la meilleure réponse 
à cette question serait, sinon, la vue, du moins une 
description fidèle du numéro 9202 de la Biblio- 
thèque nationale (Cf. Brunetière, Et, crit,, t. I, 
p. 64-65, Téd. Michaut, et Brunsclivicg, grande éd. 
des Pensées, t. I, p. xli-xlvhi). 

A, Mais ces fragments ne fournissent-ils pas des 
indications pour restituer le plan de Touvrage ? — 
Oui, certaines pensées sont des esquisses de plan, 
— mais ces indications sont bien vagues, souvent 
contradictoires, et, bien loin d'aider à la solution du 
problème, elles y nuisent singulièrement. 
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conditions, comment oser parler de « restitution » ? et 
puisque les éditeurs de Port-Royal eux-naêmes y ont 
renoncé, sachons imiter leur respectueuse réserve. 

II . Du « dessein » de Pasoal dans les « Pensées )> . — Est- 
ce à diro qu*il faille absolument renoncer à se 
figurer le dessein de Pascal ? Non : mais à condition 
de parler de desseiîi, et non deplan^ de consentira 
ne pas trop préciser dans le détail, et de ne pas 
prétendre retrouver Tordre rigoureux qu'aurait 
suivi !a dialectique de Pascal. — Qu'il faut et qu'il 
suffit de bien lire les Pensées, de bien se pénétrer 
de Tcsprit qui les anime, et de combiner entre elles 
diverses données contemporaines, tout en profitant 
des interpnUations proposées par un certain nombre 
do modernes. — Que, si Ton a fait ce premier et 
assez lonj^ travail, on s'aperçoit qu'il serait bien 
(liflicilc de donner, en peu de mots, une idée plus 
juste, plus lumineuse et plus complète du « des- 
sein >> de l^ascal qu'en reproduisant tout simplement 
ces lignes de M. Brunetière {Manuel^ p. 162,163): 

« Tout en nous et autour de nous nous crie notre 
misère ; — et, dans la débilité de notre machine, 

— comme dans les vices de l'organisation sociale, 

— ou comme encore dans l'impuissance de la rai- 
son ; — nous ne trouvons que des motifs de désespé- 
rer. — D'où vient donc la protestaticm qui s'élève du 
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fond de ce désespoir même? — Texception qu'à ce 
titre nous constituons dans la nature? — et l'invin- 
cible confiance que nous avons dans une destinée 
meilleure? — C'est ce que nous saurons si nous 
acceptons le dogme d'une chute originelle, — 
l'obligation qui nous a été imposée de Texpier, — 
et le dogme de la rédemption, — lesquels se 
trouvent être précisément les dogmes essentiels du 
christianisme. — Répugnons-nous peut-être à les 
accepter ? — Considérons en ce cas qu'il suffit d'y 
croire pour être aussi bons que nous le puissions 
être parmi les hommes ; — que ces dogmes ont, 
d'ailleurs, été figurés par l'ancienne loi, — annon- 
cés par les prophètes, — confirmés par les miracles, 
— et qu'enfin, h défaut de notre raison, nous y 
pouvons toujours incliner nos volontés. » 

Que, parmi les autres interprétations des Pensées, 
les plus ingénieuses ou les plus profondes qu'on 
puisse citer sont celles de Vinet, de Sainte-Beuve, 
de MM. Ravaisson, SuUy-Prudhomme, Rauh, 
Brunschvicg et Boutroux* (Cf., en particulier, dans 
la Revue des Cours du 26 mai 1898, la leçon de ce 
dernier sur V Apologie de la religion chrétienne, et 
le chapitre de son Pascal sur les Pensées), 

1. On trouvera aussi dans l'étude déjà citée de M. Lanson sur 
Pascal {Grande Encyclopédie)^ un essai de restitution, remarquable 
d'originalité et de vigueur, quoique peut-être un peu trop systé- 
matique, du dessein général des Pensées. 
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Qu'il ronvionl ilo noter tout de suite, avec M. Bou- 
troux, qu'une .i/yo/oy/> ainsi conçue n'est pas seule- 
ment une simple démonstration rationnelle de la 
vérité du christianisme, comme la plupart des 
Ajjo/of/irs ctainues, mais encore et surtout une 
véritable tentative de conversion. Cf. la fin de la 
pvHsi'v () ^M., — B.,2î<3i : « Si ce discours vous plaît 
et vous semble fort, sachez qu'il est fait par un 
homme (|ui s\'st mis à (jcnoujr auparavant et après 
pour prier cet Ktrc infini et sans parties, auquel il 
soumet tout le sien, de se soumettre aussi le 
votre., ^ » — Les Pensées sont une prière ^ un assaut 
constant livré à la volonté de l'incrédule; elles 
sont une Apologie en action. 



1. Cf. IJussuct, Second arrriissetyienl aiw prolestanLs\ fin : «... 
Seigneur, éfoutcz-iiioi ! i) Sei^ncuir. un m'a appelé à votre terrible 
jii^'eiiieiit coiiiiiu,' un c.iloinnijiteur... Seigneur, c'est «levant vous 
(lue j'ai ûté acousT' ; c'esl ausal suus ms yeux que j'ai écrit ce dis- 
cours, et vous savez cunihien je suis éloipié de vouloir rien ajouter 
aux excès déjà si étranges des prétendus réformés. Si j'ai dit la 
vérité, si j'.ii oonvaincu do blasphème et de calomnie ceux qui 
m'ont ai>pelé à votre jugement comme un calomniateur, un 
bomme sans foi, sans honneur, sans conscience, justifiez-moi 
devant eux. Qu'ils rougissent, qu'ils soient confondus; mais, ô 
Di(ui, je vous en conjure, (jue ce aoit de celle confusion salutaire 
qui opère le repentir et le salut. » 
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DE LA VALEUR LITTERAIRE DU LIVRE 



I . Les théories littéraires et la « rhétorique )) de Pascal. 
— Que Pascal a ambitionné la gloire d'écrivain 
(Cf. Pensées, M. 124, — B. 150), non pour elle- 
même, mais parce qu'il savait la valeur persuasive 
du style. — Que, de plus il s'était fait toute une 
théorie de l'art d'écrire : curieux témoignages à cet 
égard de M""^ Périer (éd. Brunschvicg, p. 17), des 
auteurs de la Logiqtie de Port-Royal (3^ partie, 
chap. XIX, 6); — grand nombre de pensées rela- 
tives à ce sujet (Cf. la V° section de l'éd. Brunsch- 
vicg), — et que, d'après Et. Périer {id., p. 305), 
Pascal devait commencer son Apologie en exposant 
« quelles sont les preuves qui font le plus d'impres- 
sion sur l'esprit des hommes ». — Qu'il y a donc 
lieu d'étudier la « rhétorique » de Pascal (Cf. 
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(i. Muluini. /(i li/irfnt'îtfti*' lie Piiscal, dans la flew/e 
th Frihuiinj du '^5 juin 1S98, ou op. cit., p. 246- 
*jrïî> — t'I K. Bouiroux, /Art de persuader diaprés 
/V/w*//. ilîins la lit'rtte des cours^ du 12 mai 1898 M. 
<Jiu» rt'llt» «[uoslion a toujours beaucoup préoc- 
rupi' Pascal : dôjà dans VEsprit ffêométrique (voir 
la 17/' Letnn . il rhorohait à di5torminer les fonde- 
nuMils pfii/nsoft/tit/ttes do V ^t art de persuader » ; — ici, 
tians los /V//wV.< Cf. M.TOl, — B. 29; — M. 3o3, 

— H. v?<i: — surtout M. 989, — B. 16), il se place à 
un point di» vue plus proprement psf/chologiqve, et 
son tMU|uèle l'amône à res conclusions : « Il faut se 
riMifiMinor, 1«» plus qu'il est possible, dans le simple 
naturel..., vt faire essai sur son propre cœur du 
fnitr ifiiv rnti f/ff/t/te à son discours, pour,., s'assurer 
(ffft- F auditeur sera romme forcé de se rendre. » 

— !»«•> rapports de la rhétorique de Pascal avec 
rt'lle dt' H(K^sui*t. d»' Molière et de La Fontaine 

(il. Ilnmclirre, A* Xa/uralisme au XVIP siècle, 
Et. crit.. I. K 2' éti. et sqq.), et avec celle de 
saint François do Salos ((]f. F. Strowski, op, cit., 
p. :Vfri)--Ji(> . 

Pst/chnhujiijuc dans ses fondements, — naturaliste 
dans ses moyens, — prmjmatinuc dans son objet, 
Itdle est la u rhétori(iue ^) do Pascal. 



1. Vi»ir aussi E. FairiU'l. /«'n ///t'es Wtéi'oireR de. Pascal (Revue des 
cours et conférences liu 13 dOi'i'inbre 1900). 
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II. La langue et le style des « Pensées ». — Les Pen- 
secs sont le commentaire perpétuel des théories de 
Pascal sur le style. 

A. La langue des Pensées et ses principaux carac- 
tères. — Et d'abord qu'il nous faudrait un Lexique 
de la langue de Pascal (Cf. les travaux provisoires 
de Cousin, Études sur Pascal; — Haase, die Syn- 
tax Pascals; — et Margival, éd. des Pensées). — 
Pascal semble s'être contenté, en général, du voca- 
bulaire contemporain, mais il a toujours pris les 
mots qu'il emploie dans leur sens rigoureusement 
étymologique : netteté, vigueur et propriété qui en 
résultent. — Les emprunts faits aux vocabulaires 
techniques des métiers, du jeu ou des sciences, 
et au langage populaire (gueux, marmiton, gou- 
jat, etc.); — que Pascal a eu avant tout l'horreur 
de la périphrase et l'amour du mot propre, et qu'il 
aurait pu s'appliquer le mot de Saint-Simon : « Je 
ne suis point un sujet académique. » 

Des libertés prises par Pascal avec la syntaxe 
régulière (Cf. Margival, op. cil.) : les phrases cou- 
pées, — les brusques changements de construc- 
tions, etc. ; — que ces libertés n'ont pour objet que 
de figurer avec plus de fidélité et d'exactitude le 
mouvement passionné et hardi de la pensée. — 
Jusqu'à quel point, d'ailleurs, si Pascal avait pu 

10 
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achever et corriger son œuvre, aurait-il conservé 
reite brusquerie de tours et cette familiarité de 
langue qui ont un peu effarouché les éditeurs de 
Port-Hoyal? — (|u'on ne pourrait, comme écrivain, 
lassimiler entièrement à Saint-Simon; — qu'il ne 
faut pas oublier que les Pensées sont, pour la plupart, 
écrites en style de notes, à la manière d'un certain 
nombre d'ouvrages d'Aristote, VÉthique à Nico- 
nuique ou la Poétique, par exemple, — et qu'il faut, 
pour en parler, songer toujours aux Provinciales. 

Les variantes des Pensées (Cf. surtout Téd. Mi- 
chaut et la grande éd. Brunschvicg), — et intérêt 
que présente cette étude : scrupules infinis, sévérité 
critique et sûreté du goût de Pascal; — que la forme 
littéraire, chez lui, est toujours en progrès, et, qu'à 
la diiréronce tie Huffon, par exemple (Cf. Flourens, 
ties. Manuscrits de Duffon^ IS.VJ), ses corrections 
sont toujours heureuses ^Cf. Antoine Albalat, It^ 
i^orrections ynainiscrites de Pascal dans la Quinzaine 
(In IH janvier U)(>I3 on dans le Travail du stj/le en- 
srif/ur jinr les rorrertions inamiscrites des gramb 
ècrirains, Paris, (lolin lî)(»î|). 

h'ièro probité, <c plénitude » et « densité » de la 
lan^^nc parlée par Pascal. — Qu'elle est à la fois 
très classique et très personnelle; — que la volonté 
et In nature y ont eu tontes deux hnir part, et qu'on 
ne saurait imaginer une forme plus naturelle, dans 
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toute la profondeur et dans tous les sens du mot. 

B. Qu'il faut essayer de définir de plus près la 
nature propre du style de Pascal et de son tempé- 
rament d'écrivain. — Un mot très juste de M. Bou- 
troux sur ce style : « Le raisonnement y est très 
serré, en môme temps que la forme y est très 
concrète » {Rev. des cours, p. 393). — Le style de 
Pascal est en effet admirable, selon un mot de lui 
(M. 21, — B. 36) pour « remplir tous nos besoins » : 
l'intelligence, l'imagination, les sens même. Rien 
qui donne plus à penser qu'une page de Pascal, et 
en même temps, rien qui soit plus précis, plus 
coloré, plus réaliste même par endroits (Cf. Pensées^ 
M. 601, — B. 82); — nous y trouvons l'union in- 
time de la dialectique et de l'imagination; — c'est 
un style de penseur en même temps que d'artiste, 
un style depoète-logicien, suivant un mot de M. Jules 
Lemaître sur Taine. — Comparaison à cet égard du 
style de Pascal et de celui de Taine : il y a sans 
doute dans celui-ci quelque chose de moins aisé, 
de plus voulu, de plus luxuriant surtout : le roman- 
tisme n'a pas impunément coulé entre les deux; 
mais les procéd*»s et la substance intime n'en sont 
pas moins sensiblement les mêmes; et il me paraît 
peu douteux que Taine ait beaucoup étudié PascaU. 

1. Pour faire porter la comparaison sur un point précis, je ren- 
voie à une belle page du Voyage auc Pyrénéen (p. 337-340,, où 
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III. La diversité littéraire des «Pensées ». — Du 
mot dv Pascal : «■ I/éloqiioncc continue ennuie », 

— ot qu'au lieu de s'astreindre, dans son Apologie, 
h lu forme démonstrative ou didactique, en honneur 
parmi les apologistes ordinaires, il se proposait, 
s(»ml)le-t-il, dc! varier le Ion et la forme de son 
u'uvre à Tintini et d'user de toutes les ressources 
de son art : il y eut probablement introduit des 
lettres (Cf. M. r)8, Cl, ()2, — B. 248, 247, 2it))» ^^s 
dialojiucs, pjuit-ètre m^^me des « pensées » (Cf. B. 18, 

— M. 770; — B. 11(3, — M. 024, etc.); — combien, au \ 
simple point de vue littéraire, il est regrettable qu'il 
n'ait pas achevé sou livre. — Il m'est impossible de 
souscrire au mot de Sainte-Beuve: « Pascal, admi- 
lable écrivain quand il achève, est encore plus admi- 
rable (juaiul il csl interrompu. » 

Que, d'ailleurs, cette variété de ton et de forme 



Tainc roprcnd à son «ouiple el «Icvoloppe les célèbres Pensées de 
P.Msc.'il sur i(;s dru.r in/inis v.i sur le roseau pensanf : la conimu- 
iiîuitô (l'inspiration et riniitatiMn munie s'y traduisent jusque dans 
la lornio. — Le passa^'O dont il s'agit ne fi^^urait pas dans les deux 
prcniirres éditions du Vi^yctf/e aux eaux des Pf/re'ne'es (18i>ii-18.*i6). 
— A ra]»pui de l'opinion (|iie Tainc a beaucoup étudié Pascal, 
M"" Taine a bien voulu me comniuniiiuer ce passage d'une lettre, 
publiée depuis, de Tainc à Prévost-Paradol (l"*" septembre 1848): 
<< T'est imos-tu assez [>eu, lui disait-il, pour conller ta vie aux hasards 
d'une opinion douteuse? Ef ?ic sais-fa pas que le doute, si ce Jiest 
relui dr PascaL est une Inrhelr ? » <^ Trente ou ([uarante ans plus 
tard, ajoutait M""* Taine, lorxju'il voulait faire l'éducation litté- 
raire de ses neveux on de ses enfants, il leur donnait alternative- 
ment à faire lanalvse des discours de Macaulav, des sermons de 
IJourdaloue et des Provinciales de Pascal. » 
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transparaît très suffisamment dans les Pensées^ 
telles qu'elles nous parvenues. — On y trouve des 
scènes de comédie à la La Bruyère (M. (101, — 
B. 82: « Ne voyez-vous pas... »); — des« maximes » 
qu'a dû envier La Rochefoucauld, — des « médita- 
tions » ou fragments de sermon dignes de Bossuet 
(Cf. [M. 898, — B. 194] le passage : « Je ne sais 

qui m'a mis au monde » avec la célèbre mèdi- 

talion de Bossuet 'èur la brièveté de la vie\ — des 
fragments de poésie stoïcienne (Cf. la pensée du 
roseau pensant avec Y Hymne de Cléanthe), etc. — 
Que la plupart de ces qualités se retrouvent comme 
fondues dans le célèbre morceau surlesdetix infinis : 
étude littéraire de cette page. 

On a parlé (Brunetière, Manuel^ p. 1G4) « du 
sentiment de l'obscur dans la prose de Pascal » : 
admirable justesse du mot; — mais ne pourrait-on 
pas aller plus loin encore, et, si l'on songe au 
mélange constant de lumière et d'ombre qui se fait 
dans les Pensées, ne pourrait-on pas parler du 
clair-obscur de Pascal? — Pascal et Rembrandt : 
que tout, ou presque tout ce qu'on a dit de la pein- 
ture de Rembrandt, on pourrait le dire de la prose 
de Pascal (Cf. surtout Fromentin dans les Maîtres 
d'au/refois et Taine dans la Philosophie de l'art) : 
tous deux, par exemple, ont étroitement uni un 
réalisme hardi de pensée et d'expression à un ardent 
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ipiritualisme ; tous deux ont admirablement senti 
et rendu la poignante mélancolie de la destinée 
humaine ; et leur œuvre à tous deux est comme 
pénétrée et dominée par la préoccupation de l'au- 
delà et par F idée de la mort^ Rembrandt est le 
peintre dont Pascal est le poète* 

IV. Le lyrisme des « Pensées ». — Que le mot poète 
n'arien d'exagéré quand on parle de Pascal (Cf. entre 
autres les pensées M. 889, B. 206; — M. 171, B. 210; 
— M. 492, B. 212). — Du poète, il a l'image, — le 
mouvement, — le « frisson », Taccent personnel et 
intime. — Peut-on, & propos de Pascal, évoquer le 
grand nom de Shakspeare? — Que si le propre de 
l'imagination shakspearienne est d'être à la fois, 
ou tour à tour, dramatique et lyrique (Cf. par con- 
traste rimagination de Hugo, essentiellement 

1. Ce que je dis là de Pascal, on pourrait le dire aussi, dans une 
certaine mesure, de Bossuet. L'œuvre de Bossuet, elle aussi, est 
dominée par la pensée de la mort : mais, chez lui, cette pensée est 
i\ chaque instant adoucie et corrigée par l'idée de la Providence : 
or, cette idée, éminemment consolante, et dont les contours 
s'adaptent si bien k la parfaite santé morale et physique de Bos- 
suet, à son tempérament d'homme d'action et de gouvernement, 
Pascal ne la nie pas, tant s'en faut ; mais il faut bien reconnaître 
qu'elle ne lui est pas très familière. Le dogme du péché originel, 
de la corruption foncière de Thomme, attire davantage ses regards, 
s'impose davantage A. ses méditations. Je ne crois pas, certes (voir 
plus loin), que le pessimisme soit le dernier mot de Pascal; mais, 
— et la maladie n'y a sans doute pas nui, — il est par nature plus 
pessimiste que Hossuet. Je ne sais si le mot même de Providence, 
(|ui est prononcé à deux ou trois reprises dons la Lettre sur la mort 
(le son père^ se trouverait, — M. Brunetière en a déjà fait la 
roinar(jnc% — ui^ine une seule fois dans les Pensées, 
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lyrique^ celle de Molière, essentiellement drama- 
tique) y tel est bien aussi le caractère de l'imagina- 
tion de Pascal; — rappel du mot de Taine sur 
Shakspeare : « 11 avait l'imagination complète ))K 
— Que, dans les Pensées, c'est Tinspiration lyrique 
qui domine, et que l'état d'inachèvement où nous 
sont parvenus ces fragments d'une sorte de Journal 
intime, n'en est pas la seule cause : — caractère 
personnel de la religion de Pascal : s'il a entrepris 
son Apoloqie, c'est sans doute et avant tout pour 
« convertir » lés autres; mais c'est aussi pour se 
satisfaire lui-môme ; du moins, il ne peut s'empêcher 
de s'intéresser de tout son être à son œuvre et d'y 
mêler toute son âme frémissante ; — joignez à cela 
l'aisance avec laquelle il sait se déprendre de lui- 
même pour entrer dans l'âme d'autrui, et l'ardente 
sympathie chrétienne qu'il éprouve pour l'incrédule 
qu'il veut amener à Dieu, enfin son habitude cons- 
tante de « faire essai sur son propre cœur » des 
arguments à employer; — et que ce sont là, 

1. On a souvent rapproché la pensée célèbre : « Le dernier acte 
est sanglant, quelque belle que soit la comédie en tout le reste : 
on jette enfin de la terre sur la tête et en voilà pour jamais » des 
« méditations » d'Hamlet au cimetière d'Elseneur. — M. Faguet 
(XVH^ Siècle, dernière édition, p. 197) rapproche ingénieusement 
de certaines effusions du Mystère de Jésus : « Je pensais à toi dans 
mon agonie, j'ai versé telles gouttes de mon sang pour loi », ce 
passage du Fatist de Marlowe : « Voyez! Le sang du Christ ruisselle 
à plein ciel ; une goutte de ce sang me sauverait. mon Christ ! » 
Or, comme Ta dit encore Taine, « Marlowe est à Shakspeare ce 
que Pérugin est à Raphaël ». 
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semble-t-il, les principaux éléments dont se com- 
pose le lyrisme des Pensées. 

Supposons maintenant que toutes ces qualités 
d'écrivain, au lieu de traduire des observations 
morales, des ar^mentations passionnées, s'em- 
ploient à exprimer les choses les plus ineffables de 
rémotion religieuse, les ravissements de la prière ou 
de Textase, une sorte de dialogue surnaturel entre 
r&me et son Dieu, alors tout le lyrisme contenu 
éclate, — et Ton a Tadmirable Mystère de Jésus, 

V. De la place des « Pensées » dans l'histoire litté- 
raire. — Ces simples matériaux d'une Apologie de 
la religion chrétienne mettent Pascal au premier 
rang des plus grands poètes religieux, tout à côté 
(le Milton et de Dante, de sainte Thérèse et de 
l'auteur deVhnifation, de Bossuet et de Hugo^ — 
11 est, chez nous, le premier en date et non le 
moindre (avec Bossuet et Chateaubriand) de nos 
trois grands poètes religieux en prose. — Et si Ton 
voulait littérairement définir les Pensées^ peut-être 
pourrait-on les appeler le poème lyrique du chris- 
tianisme janséniste. 

1. Un poète contemporain, plus proche parent assurément de 
Villon que de Lamartine, mais qui a eu ses heures de mystique 
inspiration, Paul Verlaine, a écrit un jour telle pièce de vers qui 
n'est pas indigne d'être comparée au Mystère de Jésus lui-même. 
Voir dans Sagesse la pièce qui commence par ces mois : «Mon 
Dieu m'a dit... » 



SEIZIEME LEÇON 



LES « PENSÉES » 



fV 



DE LA VALEUR APOLOGETIQUE DE L ŒUVRE 



Singulière complexité du problème ; — mais que 
la critique n'a pas le droit de Téluder^ 

I. Questions préjudicielles : du « jansénisme » et du 
« fidéisme » des « Pensées ». — D'après certains cri- 
tiques [abbé Longhaye, Hist. de la litt, framu au 
XVIP siècle, t. II, p. 103-114; — Kreiten, Biaise 



1. Sur la question qui a fait l'objet de cette leçon, je ne saurais 
mieux faire que de renvoyer le lecteur à un article publié depuis 
rimpression de mon livre par Tabbé Laberihonnière dans la Revue 
du clergé français^ du 1" février 1901, et intitulé VApologétlque et 
la méthode de Pascal : l'article a été recueilli dans les Essais de 
philosophie religieuse du môme auteur (Paris, Letliielleux, 11)03), 
l'un des livres de notre temps où le Pascal des Pensées se serait le 
mieux reconnu. On n'a jamais mieux montré que dans cet article, 
avec plus de force, de pénétration et de chaude éloquence, combien 
rapologétique pascalienne, si originale en son temps, était encore 
aujourd'hui d'une souveraine et efficace actualité. 
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Pascal [Stimmen aus Maria Laach^ t. 44) : — Lavi- 
gorie, op, cil,, p. 50-($7; — et parmi les laïques, 
Souriau, op. cit, et mi^me M. Brunschvicg, grande 
éd. des Prnsées\^ Tapologétique de Pascal, étant 
entachée de jansénisme et de fidéisme, est hétéro- 
doxe dans son fond et, partant, dépourvue de valeur, 
ou peu s'en faut. — Qu'on pourrait se contenter 
de répondre que les Pensées, désignées pourtant à 
l'attention de V Index par la condamnation des Pro- 
vinciales n'ayant jamais été condamnées, leur or- 
thodoxie nous est suffisamment garantie par ce fait 
môme; — mais que ce serait là un faux-fuyant 
indigne de Pascal, et qu'il y a lieu d'envisager les 
ohjoctions et les difficultés bien en face. 

A. Un jansrnis))ir dos Pensres. — Quo sans doute 
Pascal était janséniste, — que son jansénisme aurait 
vraiseniblablonient laissé quelques traces dans 
y Apologie une fois achevée, — et que môme, en 
assembhint avec art certains fragments, il est facile 
de leur faire exprimer le jansénisme le plus sombre. 
— Mais h ces textes on en pourrait opposer de tout 
contraires yCL h cet égard ringcnieux plaidoyer de 
Tabbé Guthlin) ; — que, sans allcM' aussi loin, il 
faut reconnaître, dans l'état actuel des clioses et des 
textes, qu'il est bien difticile de savoir la place, le 
sens et la portée ^('uérale de UA\e /jrnsée particu- 
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lière, — et si môme elle devait faire partie de 
Y Apologie ; — enfin, plus on lit les Pensées^ et plus, 
je crois, Ton se persuade que, si Pascal avait pu 
terminer son œuvre, il aurait été nécessairement 
amené à atténuer son jansénisme (nous avons 
observé quelque chose d'analogue dans les Provin- 
ciales)^ car pourquoi entreprendre une Apologie^ 
si l'incrédule n'est pas libre d'en repousser ou d'en 
accepter les arguments? et s'il est incapable de 
vouloir son salut, pourquoi faire appel à son bon 
vouloir? (Cf. Pensées, M. 599, — B. 781 ; — et Bou- 
troux, Rev, des cours, p. 385-387) ; — que d'ailleurs 
sur ce point, nous n'en sommes pas réduits aux con- 
jectures et que nous avons le formel témoignage 
de Nicole (Cf. Sainte-Beuve, t. IV p. 503 <). 

B. Du fidéisme dans les Pensées, — Qu'évidem- 
ment Pascal n'entend pas le « christianisme raison- 
nable » au sens tout déiste où l'entendra bientôt 
Locke 2. — Mais si ce savant n'avait pas cru à la 



1. Il faut citer ici ce texte essentiel : a Nicole, écrit Sainte-Beuve, 
avait toujours été préoccupé de l'idée de rendre cette doctrine de 
la Grâce, qui était le côté odieux du Jansénisme, moins odieuse et 
plus accessible à tous. Il aurait voulu réaliser par là, disait-il, un 
désir qu'il avait souvent entendu exprimer à Pascal. » 

2. Le ChHstianisme raisonnable est, comme l'on sait, le titre 
d'un ouvrage du « sage » Locke ; mais l'expression est des plus 
équivoques, et elle peut prêter à de fâcheux malentendus. Sous 
couleur, en etfet, d'exposer les principes d'une religion raison- 
nabley Locke, en réalité, jette les fondements d'une religion 
rationnelle^ ce qui n'est pas du tout la même chose. Ce n'est pas 
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puissance au moins relative de la raison dans Tordre 
même religieux, il n'aurait pas eu seulement l'idée 
d'entreprendre une Apologie : comment, en effet, 
concevoir une Apologie j si l'on se refuse à rai- 
sonner^? (Cf. d'ailleurs les textes recueillis par 
Rauh, op. cii.^ p. 197.) 



le Christianisme raisonnable qu'il aurait dû intituler son livre, 
mais la Religion naturelle; son prétendu «christianisme» est un 
pur déisme ; et Pou se rappelle de quels justes sarcasmes Pascal 
a poursuivi cette enfantine conception, qui sera celle de Voltaire, 
de Rousseau, de Cousin et de Jules Simon : € Le déisme », a-t-il 
écrit, « presque aussi éloigné de la religion chrétienne que 
Tathéisme, qui y est tout k fait contraire... » Locke et ses disciples 
auraient bien fait de méditer ces fortes paroles qu'ils pouvaient 
lire d'ailleurs dans Tédition de Port-Royal. Est-il besoin d'ajouter 
que, pour Pascal, le christianisme est une religion parfaitement 
« raisonnable », aussi et même plus « raisonnable » que les philo- 
sopliies les mieux déduites? « La dernière démarche de la raison 
est de reconnaitre qu'il y a une infinité de choses qui la sur- 
passent », lisons-nous dans les Pensées. Et ailleurs : « Il n'y a rien 
<le si conforme à la raison que ce désaveu de la raison. » On peut 
croire fjue la raison de Pascal éUiit, pour le moins, aussi exigeante 
(jue celle de Locke et que, lorsqu'il parlait de ce qui est « conforme 
à la raison », peut-être voyait-il aussi loin que Tauteur, si étran- 
gement surfait, de VEssai sur Venlendemenl humain. 

1. Ne pourrait-on pas expliquer de la manière suivante le 
« fidéisme » — apparent ou réel — de certaines pensées ? C'est, je 
crois, un fait d'expérience psychologique générale, que les nou- 
veaux <^ convertis » ont un irrésistible penchant au fidéisme. Rien, 
d'ailleurs, n'est plus naturel. Ils trouvent dans leurs nouvelles 
croyances une sécurité, une paix qu'ils cherchaient depuis long- 
temps ailleurs, et que la raison raisonnante n'avait pu leur assurer. 
Dans l'exaltation première de la foi conquise, ils n'ont que mépris 
pour cette « raison impuissante », pour cette « nature imbécile » 
qui n'ont pu les conduire au vrai. Plus tard, assurément, l'intelli- 
gence reprend ses droits ; l'équilibre et la conciliation se font 
entre les divers « ordres » de vérités et de connaissances. Or, c'est 
là peut-être ce qui est arrivé à Pascal. Sa « conversion » a eu beau 
n'être pas, comme on l'a vu, une conversion véritable : elle a eu, 
dans son âme ardente, les effets habituels d'une conversion véri- 
table. Et parmi ses pensées^ celles qui peuvent paraître le plus 
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II. Caractères généraux de Tapogétique de Pascal. — 
A. C'est d'abord une apologétique sentimentale^ 
non intellectuelle^ : je veux dire par là que, pour 
Pascal, la foi est une affaire de sentiment et de 
volonté plus que d'intelligence : « Le cœur a ses 
raisons... », voilà sa devise. — De là son dédain à 

suspectes à une orthodoxie rigoureuse seraient précisément les 
plus anciennes, les plus rapprochées, par leur date, de la nuit 
du 23 novembre 1654, celles aussi que, dans la rédaction définitive 
de son livre, il se fût le plus appliqué à orlliodojisev^ si je puis 
ainsi dire, dont il eût tout au moins singulièrement atténué le ton 
provocateur et un peu agressif. 

1. Je n'entends pas ici — et pas plus d'ailleurs que Pascal — 
opposer le sentiment et la raison, mais bien plutôt le sentiment et 
le raisonîiement. 11 y a dans tout sentiment un fond de raison — 
implicit thought, disait excellemment Newman — qui, pour ne pas 
se développer et s'épanouir sous forme discursive, n'en est pas 
moins réel, et que Pascal eût été le dernier à nier, lui qui, dans 
le Discours sur les passions.de Vamour, déclarait que «les pas- 
sions, n'étant que des sentiments et des pensées, appartiennent 
purement à l'esprit ». Au reste, sur cette question si difficile et si 
délicate des rapports de la raison et du sentiment dans l'acte de la 
croyance, je me rallie entièrement aux conclusions de l'abbé Bré- 
mond dans un très pénétrant et remarquable chapitre de son beau 
livre intitulé l'Inquiétude religieuse (Paris, Perrin, 1901), sur 
M. Brunetière et « Virrationel » de la foi, chapitre dont on ne 
saurait trop recommander la lecture ù ceux qui s'intéressent à ces 
sortes de problèmes. — 11 serait bien h souhaiter (lue l'abbé Brc- 
mond réalisât le dessein qu'il semble annoncer à la fin de son 
élude, et nous parlât directement un jour de l'apologétique de 
Pascal : il seraitadmirablement préparé à cette étude par la con- 
naissance approfondie qu'il a de la vie et de l'œuvre de Newman. — 
Voir aussi sur cette question le livre plus récent de l'abbé Bainvel, 
la Foi et l'acte de foi (in-12, Lethielleux, 1899). — Le langage que 
j'ai tenu ici ayant paru un peu équivocjue, j'ai essayé de préciser 
et de développer ma pensée dans un article 6e la Revue du cierge' 
français (15 septembre 1900), Encore sur l'apologétique de Pascal. 
Pour remettre, je crois, les choses au point, je n'ai guère eu qu'à 
commenter ce mot de Pascal, que je cite encore plus loin, l'un des 
plus profonds qui, selon moi, aient été prononcés : « Une religion \, 
purement intellectuelle serait plus proportionnée aux habiles, mais / 
elle ne servirait pas au peuple. » 



l'égard des preuves mi^taphysiques (Cf. Pensdf.'. 
M. 424, — H. 2r>2 ; — M. l'.i, — B. 278 ; — M. a59 ; 
— B. 279, etc. \; il ne supprime pas la raison, il 
veut la Buimrdonner (M. 919, — B. 556), et, bien 
loin de vouloir comme Kanl « supprimer le savoir 
pour faire place ii la croyance ' », il ne veut, lui, que 
reslreintlre la part du savoir pour augmenter celle 
de la croyance ; — que, sur ce point, saint Fran- 
(;oiH do Sales (Cf, le Traité <k famoiir dv Dieu) et 
Bossuet (Cf. le Sermon sur le respect rlû à la parole 
de Dieu) et, généralement, tous les grands docteurs 
du christianisme catholique ont entièrement par- 
tagé l'avis de Pascal ; — et qu'en tenant ce langage, 
un penseur et un savant commis i'ascal n'est pas 
suspect de méconnaître les droite et le pouvoir de 
la raison. — D'un mot bien profond des Pensées : 
« Une religion purement intellectuelle serait plus 
proportionnée aux habiles, mais elle ne servirait 
pas au peuple » (M. 792, — B. 251) : Cf. par con- 
traste le mot célèbre de Voltaire : « II faut une 
religion pour le peuple » ; — et que Pascal a très 
bien senti que la vérité, en matière religieuse et 
morale, ne pouvait et ne devait pas être l'apanage 
des seuls privilégiés de l'intelligence. 

Que, sous une forme moins austère et moins 

atfheben, um zum 
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serrée, toute cette argumentation va se retrouver 
dans le Génie du Christianisme ; et que cela n'est 
pas très étonnant : Chateaubriand, comme Pascal, 
s'étant converti par le cœur, non par la raison, ils 
ont fait tous deux, ce que Ton fait toujours, Tapo- 
logie de leur propre conversion. 

B. L'apologétique de Pascal est aussi une apolo- 
gétique laïque, non ecclésiastique : on y chercherait 
en vain les arguments traditionnels de l'école, 
dont la plupart (il le sait « par raison et par expé- 
rience ))) sont sans action sur l'incrédule (Cf. Pen- 
sées, M. 447, — B. 242). — D'où l'accent personnel 
et vécu des Pensées ; on y sent un homme, non un 
théologien de profession (Cf. avec Bossuet lui- 
même*), qui librement venu au christianisme, le 
défend par les seuls arguments dont « il a fait l'essai 



1. « Lorsqu'on entend les prédicateurs, je ne sais quelle accou- 
tumance malheureuse de recevoir par leur entremise la parole de 
l'Evangile, fait qu'on l'écoute de leur bouche plus nonchsdamment. 
On s'attend qu'ils reprendront les mauvaises mœurs ; on dit qu'ils 
le font d'office; et l'esprit humain indocile y fait moins de 
réflexion. Mais quand un homme que Von croit du monde^ simple- 
ment et sans affectation, propose de bonne foi ce qu'il sent de 
Dieu en lui-même^ quand il ferme la bouche à un libertin qui fait 
vanité du vice, ou qui raille impudemment des choses sacrées, 
encore une fois, chrétiens, qu'une telle conversation, assaisonnée 
de ce sel de grâce, a de force pour exciter l'appétit et réveiller le 
goût des biens éternels! » (Bossuet, Panégyrique de sainte Cathe- 
riney éd. Lebarq, t. IV, p. 48). C'est vers 1661 que Bossuet s'expri- 
mait ainsi : si le Panégyrique avait été aussi bien prononcé dix 
ans plus tard, on pourrait, sans trop d'invraisemblance, voir dans 
ces paroles une allusion à Pascal et aux Pensées. 
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sur son propre cœur » ; — et ainsi s'explique l*|iii- 
périeux et secret prestige que les fragments de 
VApologie de Pascal ont exercé de tout temps, et 
de nos jours, plus peut-être que jamais, sur la 
pensée laïque ^ 

Qu'à ce point de vue encore, on pourrait com- 
parer les Pensées et le Génie de Christianisme^ et il 
est seulement regrettable que dans Toeuvre de Cha- 
teaubriand, on sente une pensée moins vigoureuse 
et une âme moins haute que dans le livre de Pascal ; 
mais en revanche, ce qu*on trouve chez tous deux, 
à défaut d'une vaste érudition théologique, c'est 
rexpérience de la vie, et non pas celle du sémi- 
naire ou du cloître, 

C. Enfin, Tapologétique de Pascal est une apolo- 
gétique de savant^ non une apologétique de méta- 
physicien ou de théolof/ien, — Distinction à faire ù 
ce suj(ît : que Pascal, en dépit de rimportance qu'il 
attachait à Targuaient du pari, n'entendait pas faire 
une démonstration scientifiqxie du christianisme : 
comme tous les vrais savants, il réservait le nom 
de science à la science positive^ et la science posi- 
tive, pour lui, était « d'un autre ordre » ; — il n'au- 

1. On me permettra bien de renvoyer, pour rillustration de ce 
dernier point, à la seconde partie de ma brochure sur la Philo- 
sophie religieuse de Pascal et la Pensée contemporaine (Paris, 
Bloud). 
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rait eu, sans aucun doute, que des railleries pour 
la méthode géométrique (à la manière de Spinoza) 
suivie plus tard par Huet dans sa Demonstratio 
evangelica (Cf. Pensées^ M. 952, — B. 61), et il eût 
déclaré que si « l'esprit géométrique » y trouvait 
son compte, « l'esprit de finesse » n'y trouvait pas 
le sien. — D'une manière générale, sa méthode 
apologétique, l'attitude habituelle de sa pensée est 
d'un physicien, plus que d'un géomètre : de même 
que le physicien, observant la multiplicité des faits, 
cherche à en dégager la loi générale qu'ils im- 
pliquent et qui les régit, de même Pascal, obser- 
vant cet ensemble de faits qui s'appelle la nature 
humaine, cherche à en dégager la loi religieuse et 
morale qui les enveloppe, les explique et à laquelle 
ils obéissent, même lorsqu'ils paraissent la violer. 
— Que c'est là une méthode essentiellement expé- 
rimentale, psychologique, biologique même (Fon- 
segrive), et qu'elle plonge, par toute ses racines, 
au cœur de la réalité vivante et humaine ^ 

1. Voici comment deuis ses Noies inédiles sur Pascal, Taine 
définissedt le « caractère particulier de cet ouvrage », les Pensées : 

« Pascal combat les incrédules chez eux, je veux dire qu'il 
accepte les objections, les expose avec force, n'en omet aucune, 
en sent toute la portée, prévoit celles qu'on n'a pas encore faites, 
en sent tout le sérieux. 

« Les autres, comme Bossuet par exemple, traitent les objec- 
tions de trop haut, les méprisent trop, ne les voient pas, les 
réfutent à. peine, ne convainquent que les croyants, ne se battent 
pas véritablement. 

« Pascal est loyal, et géomètre, et fait des aveux étonnants, que 

beaucoup de chrétiens ne feraient pas. » 

11 
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III. L*apologétique de Pascal et son temps. — A. De 
l'opportunité iruiic Apologue du Chnsiianisme vers 
le niilioii du xvu" siècle*. — Que le xvu* siècle 

1. Pour bien se rendre (dompte de Topportunité et de roriginalité 
du livre de Pascal, il faudrait pouvoir le replacer très exactement 
dans son milieu naturel, le « situer » avec précision dans Phistoire 
^'ént'rale des idées et les controverses religieuses, faire, en un mot, 
pour les Pensées^ ce que M. llébelliau a si bien fait pour V Histoire 
t/ea ruriationsj dans sa belle étude sur Bossuet historien du proies- 
tftnfisme. Mais pour écrire ce livre (heureux qui pourra Pentre- 
prendre !), il nous en faudrait deux autres qui nous manquent 
encore, et qui devraient bien tenter quelques bons esprits. Le pre- 
mier serait une Histoire de la libre pensée au XVII* siècle, le second 
une Histoire de. l'apolor/étique. M. Perrons, il y a huit ans, a essayé 
«le nous donner le premier dans ses Libertins en France au 
A' 17/" siècle: mais il n'y a <iu'à moitié réussi : son livre est une 
contribution à l'histoire anecdotique, non à Phistoire des idées; et 
P(5sprit dans le(]uel il est couru en diminue étrangement la portée. 
Si, au lieu de chercher à satisfaire d'antiques rancunes, il avait, 
par exemple, mieux connu ou mieux lu les Pensées, s'il s'était 
diMiiaudé à (jucUes objections précises, à quels préjugés alors en 
houiKMir Pascal se proposait de ré[)ondre, si, en un mot, il avait 
donné pour crntro à son étude Pdîuvre du grand écrivain, il n'aurait 
pas été tenté de prendre par ses petits côtés un très beau sujet; 
mais. l)ien an c()ntrjiir(;. les horizons s'en seraient élargis devant 
lui. Il aurait vu de eninbien d'idées, venues de tous les coins de 
riùirope, s'alinit;ntait alors la libre i)ensée française; et, à suivre 
CCS (livtM's courants, à en démck*r l(!s origines, à en évaluer les 
forces respectives, il aurait oublié tout ce que, dans son dessein 
primitif, il entrait de [»eu philosophiiiuc et de peu conforme à la 
di^Mjitéde l'histoinî, — et il aurait écrit un livre qui, à peine publié, 
n'eût pas ét<i comme non avenu. 

Huant à l'histoire de r.ipologéti(|ue, elle est peut-être plus mal 
connue encore, et nous n'avons pas de travail, môme médiocre, 
sur cet important et si intéressant sujet. On ne veut pas, sans 
doute, que je doimc le nom iVItis/oirc à la lourde et indigeste com- 
pilation de Werntîr, fîeschichle (1er ajjoloj/c/ischen und polemischen 
ijleralur .'5 vol.. Scliatlliouse, iXiil-liSin;. J'aimerais mieux réserver 
ce titre à un ouvra^^e aujourd'hui bien oublié, mais qui fit quelque 
bruit en son temps, souleva, bien des [)olémiques, et, finalement. 
valut à son auteur l'entrée à l'Académie française. C'est la lielit/iun 
clu'élieune prouvée par le.s faifs, arec un Discours hislovif/ne et cri- 
ti (pie sur l<t tnéthode des jiri/icipaux auteurs qui ont écrit pour et 
contre le c/tristianisme depuis so/i. uri(jiae, par l'abbé Iloutteville 
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' n'est pas du tout l'époque de foi absolin* etiDconles- 
k^qn'onaiinaginée quelque fois. — Li^s libertins : 



I Paris, chcï Gréjfoire Dupuia, 1722, iii-4° (r.\cix-Alfi p.); 2*éil. cnr- 
liiiiie, 3 vol. in-i-, 1140; — 3- éd. nw; — 4' Éil. 1165, en 4 vof. 
iii-lîj. — Le tilre seul du Discours est tout un programme, ot oe 
pi'ii^-rumtue eat, pour l'époqua, fort convenablement rempli par 
I fiuleur. Il y a même sur Pascal et sar les Peneées îles pages très 
l'i'iiiarigu'ibles (p. r.i.m-r.i.vii[). et qui, pour le mouvement, le tour 
il l'accflnt. rappellent un peu la manière dont Chateaubriand 
|irukiiri plus tard de Pascal dans le Génie du chnafianisme : du 
w<\f. 1 iiilliicnoc de l'auteur des Pensées est (avec celle de flossuet) 
vi-ilik' ri,iDs tout l'ouvrnge. — Et l'on trouvera auisi des vues 
iliL'iii's il'utti^Dtion da.Ds une trop courte, mois suggestive brochure 
ili* l'nbhA Gnrhet, Coup ifmil sur la conirarerse clirélieniie, depuis 
tes premiers siècles Jusqu'à naa jours (Louvain. ISSa, 212 p.). Mais 
l<fiil cela ne eonslituc pas une vârital>le Histoire de Vapologéliqae; 

• '\ ennure une Tnis, tant ipie cette histoire ne sera pas Toile, tant 
<|i>'nn n'itura pa^ appliqué â l'étudu de ces questions la méthode 
ri;,'i)ureu5e, k lu fois érudiic, critique et philosuphiquc, que noua 
i'\i^eons ou déviions exiger aujourd'hui des vrais bistorieus, tout 
et qu'on pourra dire de la valeur et de la portée, de la nouvealilë 
°iri'tuut de l'apologétique pascalienne, restera vague, inconsistant, 
■-.'1118 fondement solide et durable. On notera d'allieun que ce n'est 
{ifis In seule question importante que ce livre nous aiderait à ré- 
-iiudre; et dans l'histoire d'une tiltérature comme la n<SIre, dont 
|,n-si|iii' iniifps I,'» urandcs œuvres ont posé et iigité le problérau 
i''''iL'i'-ii> .|.'|,iii. I .iiviiL jusqu'à Renan, je ne vois pas de pérîodK 

■ liiiir. . !■■■ |. II."' Aire parla profondément renouvelée. 

I' I- I,' :■'■:. du XVII* aiéele que j'ai pu consulter (jn 

ii. |Mii: |i I- .1. - ..iiiiii^ea ussoï cunnus du (Irotius et de Hutt), 
j >:i\ -^igurdiTiii li'iiis qui m'ont paru curieuses et qui Bagiierwenl 
(>pot-8ti-e â Sire examinées d'un peu plus près. La preniière, en 
\Mn. B«l l'muvre de l'italien Campanella, cet étran^;» et fumeui 
l>!iilosopbe dciDl In vie ne fut ^uâre moins avcntureuHe que lu 
lii'Nsêe, Son livrn est iulilulé -.Mlifistntia Iriiiiiiphritu», »tH irdueliû 

• iil religionem per svienlinruvi verilales, F. Tlioiuie Cmnpanellit 

■ i'/ten»U ordinis prŒilicalorsiiii cnnlrn. oiilichrialiattï/unum Auftilu- 
rlirl/iuttriim llloniii-, Uilll, in-('. 132 p.) : il est dirijif' toiil entier 
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III. L'apologétique de Pascal et son temps. — A. De 
ropportunito d'une Apologie du Chnslianisme vers 
le milioii du xvii" siècle*. — Que le xyii"* siècle 



1. Pour bioii se rendre compte de l'opportunité et de roriginalité 
«lu livre de Pascal, il faudrait pouvoir le replacer très exactement 
dans son milieu naturel, le « situer» avec précision dans Phistoire 
^'én«';rale des idres ut les controverses religieuses, faire, en un mot, 
pour les Pensées^ ce que M. Rébelliau a si bien fait pour VHisloire 
(les rarialions^ dans sa belle étude sur Bossuet historien du pt^les- 
t/fnfisme. Mais pour écrire ce livre (heureux qui pourra Pentre- 
prendrc !), il nous en faudrait deux autres qui nous manquent 
(îiicore, et qui devraient bien tenter quelques bons esprits. Le pre- 
mier serait une Histoire de la libre pensée au XVH* siècle, le second 
une Histoire de l'apolur/éiique. M. Perrens, il y a huit ans, a essayé 
de nous donner le premier dans ses Libertins en France au 
AT//' siècle: mais il n'y a qu'à moitié réussi : son livre est une 
contribution à l'histoire anecdotique, non à Phistoire des idées; et 
Pesprit dans Ie<iuel il est conçu en diminue étrangement la portée. 
Si, au lieu de chercher à satisfaire d'antiques rancunes, il avait, 
par exeniple, mieux connu ou mieux lu les Pensées, s'il s'était 
demandé à quelles objections précises, à quels préjugés alors en 
honneur Pascal se proposait de répondre, si, en un mot, il avait 
donné pour centre à son étude IVeuvre du grand écrivain, il n'aurait 
p;is été tenté de prendre par ses petits côtés un très beau sujet: 
mais, bien au contraire, les horizons s'en seraient élargis devant 
lui. Il aurait vu de combien d'idées, venues de tous les coins de 
rKurope. s'alimentait alors la libre ])ensée française; et, à suivre 
ces divers courants, à en démêler hîs origines, à en évaluer les 
forces respectives, il aurait oublié tout ce que, dans son dessein 
priniitil", il entrait de [»eu philosophiiiue et de peu conforme à la 
di^Miitéde l'Iiistoinî, — et il aurait écrit un livre qui, à peine publié, 
n'eût [)as été <M>nim(î non avenu. 

Huant à l'histoire de l'apologétique, elle est peut-être plus ui.il 
connue encore, et nous n'avons pas de travail, môme médiocre, 
sur cet important et si intéressant sujet. On ne veut pas, sans 
doute, que je donne le nom iVIIlsfnîrc à la lourde et indigeste com- 
pilation de W'erner, Hcschichle der apolo(jetiscken und polemischeii 
IJleratur <î) vol.. Scliatlhouse, J 81)1-1807). J'aimerais mieux réserver 
c(î litre à un ouvrage aujourd'hui bien oublié, mais qui fit quelque 
l)ruit en son temps, souleva ])icn des [)olémiques, et, finalement, 
valut à son auteur l'entrée à l'Académie française. C'est la lieVu/wn 
c/irr't.ien/ie prouvée par les pit/s, avec un Discours historique et cri- 
li que sur Ui méthode des iirinripuux auteurs qui ont écrit pour et 
contre le c/ii'istianisnie depuis son orUjine^ par Pabbé Iloutteville 
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n'est i>a,sdu tout l'époque do foi nbsoluf etinconles- 
Ire qu'on a imaffinée quelque fois. — Li>9 librrlins : 



fHHris, ithM Gréfioire Diipuis, 1722. in-4* (cxax-41li p.); 2" éd. cnr- 
ri^'ûe, a vol. iti-4% IliO; — 3* 6il. 1141); ~ V éd. ilBS, en * vol. 
iii-iaj. — Lu titre seul tlu DUcoiirs est tout un programme, et ue 
programme est, pour l'époque, fort convenablement rempli pur 

I il u leur. H y a même sur Pasca] et sur les Pensées des pages trËB 
r''inari|iutbles (p. cliu-clvui), et qui, pour le mouvement, le lour 
''I l'auecnt. ruppelient un peu la manière dont Chaleauliriand 
]iv[ii.|i plus lord du Pascal dans le Génie du chvUlianïsme : ■lu 
n -11', I iri(liti'ni;e de l'auteur dea Pennées esl {avec celle de Boasuet) 
\i-li'ir' ri^nis lotit l'ouTTngf. — Et l'oD trouvepa flussl des vuea 
ili^iii- il iiiliiiition dans une trop courte, mais suggestive brochure 
ik- labbé (ierbet, Coup d'ail »iir tu eonli-oBerse chrtlienne, depuis 
lea pi'emiert siicles jusqu'à nos joa'ii (hovvaia. 1832, ïlî p.). Mais 
(•nit cela, ne oonslitue pas une véritable llisloiit de Vapologelique: 
l'I encore une fois, tant que celte bîsloite ne sera pas faite, tant 
'{irun n'aura pas applique li réludt< de ces questions la méthode 
riuiiureuse, à la (ois Crudité, critti|ue et philosophique, que nous 
i-Mf-iJons ou devrions exigor (lujouril'liui des vrais liistoricus, tout 
•■<■ qu'on pourra dire de la valeur el de la portée, de la nouveauté 
-ji'Iout de l'apologétique psiicalieune, restera vague, inconsistiml, 
-.1115 ronilcmciit solide et durable. On notera d'ailleurs que ce n'est 
|ifis In seule question importante «tue es livre nous aiderait à rê- 
-iniilre; el dans l'Iiistoire d'une litti^ritture ooiiinie lu nâtre, dont 
|iri'situe l'iutPS les grundus n-uvres ont posé et iigilû le problème 

II Iil;m u\. depuis Cttlvîn jusqu'à Renaii. je ne vois pas de période 
ili.Jil I . iiiili' ne puisse tUe par lA. profondément renouvelée. 

I'. Il Nil |p-s .ipoloifiifii du XVII" siècle que j'ai pu consulter (Je 

ri< ]i'iil>' piiH ilpa ouvragva nasei uunnus du lirutiu» et de Huetj. 

I Kti iignnhTaï trois qui m'out paru curieuses et qui gagneraient 

i»^iil-^tre â Atre examlnôi;^ d'un peu plus pi'és. La pmiuiAre, en 

lutin, esl l'rBuvre de l'ilnlien Cnmpanella, ool étrange fit fumeux 

|.|,ilii-riplie dont In vie ne fut guire moin» aventureiixo nue In 

-IL livri! est intitulé ■.Alheiitrnuji triuniphalut.iieti l'eductia 

■•m ptr icientiarum verîtalet, F. T/iomiv Car/ipanell/E 

i'iiit priedieatùrum conira anlietii-ulianiimum Ae/iilo- 

Dnmn'. mil. in-V, 1S2 p.) : il est dirigé tout entier 

. I .).' .-t r-.-.ntrf- Mn:<-lii;ivel, l'un étant considéré comme le 

I II . ■■ ' ■ '■ ■ inme le père du libi-rlinugc el de 

■I. liirilas, dit-il quelque part, in qiin 

" I 1. 1-'" ii-i- Il . <l''i'i'elis Patruui, «I conciliis deiii'i. 

il II!:' m - M.u I lii.iM llll^ iMilavtt ReligioDUUi esse urh-iii 

1 ill-ii.li, el diiijiin:iiii!i ■ . i.ii vnit quii Voltaire el les Kncycloiié- 
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III. L*apologétiqae de Pascal et son temps. — A . De 
Topportunité d'une Apologie du Chnaiianisme vers 
le milieu du xvii" siècle*. — Que le xvu' siècle 



1. Pour bien se rendre compte de Topportunité et de Toriginalité 
du livre de Pascal, il faudrait pouvoir le replacer très exactement 
dans s<m milieu naturel, le <^ situer » avec précision dans Thistoire 
^'én<îrale des idées et les controverses religieuses, faire, en un mot, 
pour les Pensées^ ce que M. Kébelliau a si bien fait pour VHisloire 
des l'ai'iations^ dans sa belle étude sur Bossuet historien du protes- 
tantisme. Mais pour écrire ce livre (heureux qui pourra l'entre- 
prendre I), il nous en faudrait deux autres qui nous manquent 
encore, et qui devraient bien tenter quelques bons esprits. Le pre- 
mier serait une Histoire de la libre pensée au XVII* siècle y le second 
une Histoire de V apologétique. M. Perrens, il y a huit ans, a essayé 
«le nous donner le premier <lans ses Libertins en France au 
XVII' siècle: mais il n'y a (|u'à moitié réussi : son livre est une 
contribution à l'histoire onecdotique, non à l'histoire des idées ; et 
l'esprit dans letjuel il est conçu en diminue étrangement la portée. 
Si, au lieu de chercher à satisfaire d'antiques rancunes, il avait, 
par exemple, mieux connu ou mieux lu les Pensées^ s'il s'était 
demandé à quelles objections précises, à quels préjugés alors en 
honneur Pascal se proposait de répondre, si, en un mot, il avait 
donné pour centre à son élude l'œuvre du grand écrivain, il n'aurait 
pas été tenté de prendre par ses petits côtés un très beau sujet; 
mais, bien au contraire, les horizons s'en seraient élargis devant 
lui. 11 aurait vu de combien d'idées, venues de tous les coins de 
l'Europe, s'alimentait alors la libre pensée franraise; et, à suivre 
ces divers courants, à en démêler les origines, à en évaluer les 
forces resi)ectives, il aurait oublié tout ce que, dans son dessein 
primitif, il entrait de peu pbilosophi([ue et de peu conforme à la 
dignité de Thistoire, — et il aurait écrit un livre «]ui, à peine publié, 
n'eût pas été comme non avenu. 

Quant à l'histoire de l'apologétique, elle est peut-ôtre plus mal 
connue encore, et nous n îivons [)as de travail, même médiocre, 
sur cet important et si intéressant sujet. On ne veut pas, sans 
doute, que je donne le nom {ïllis/oire à la lourde et indigeste com- 
pilation de Werner, Geschichte (1er apolo(/ctisc/ten und polemiscfien 
Literatur (5 vol., Scliatlhouse, 1 8(11-1 vS(;7). .l'aimerais mieux réserver 
ce titre à un ouvrage aujourd'hui bien (oublié, mais qui fit quelque 
bruit en son temps, souleva bien des polémicpies, et, fmalement, 
valut à son auteur l'entrée à l'Académie française. C'est la Beligion 
chrétienne prouvée par les faits, avec un Discours historique et cri- 
tique sur la méthode des jirincipaux auteurs qui ont écrit pour et 
contre le christianisme depuis son orUjine^ par l'abbé Ilouttevillo 
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n'est pas du tout l'époque de foi absolue et incontes- 
tée qu'on a imaginée quelque fois. — Les libertins : 



[Paris, chez Grégoire Dupuis, 1722, in-4* (cxcix-416 p.); 2" éd. cor- 
rigée, 3 vol. in-4% 1140; — 3- éd. 1749; — 4* éd. 1765, en 4 vol. 
in-12]. — Le titre seul du Discours est tout un programme, et ce 
programme est, pour l'époque, fort convenablement rempli par 
Tauteur. Il y a même sur Pascal et sur les Pensées des pages très 
remarquables (p. clui-clviii), et qui, pour le mouvement, le tour 
et Taccent, rappellent un peu la manière dont Chateaubriand 
parlera plus tard de Pascal dans le Génie du christianisme : du 
reste, TinQuence de l'auteur des Pensées est (avec celle de Bossue t) 
visible dans tout l'ouvrage. — Et l'on trouvera aussi des vues 
dignes d'attention dans une trop courte, mais suggestive brochure 
de l'abbé Gerbet, Coup iVœil sur la controverse chrétientie^ depuis 
les premiers siècles jusqu'à nos jours (Louvain, 1832, 212 p.). Mais 
tout cela ne constitue pas une véritable Histoire de Vapologétique; 
et encore une fois, tant que cette histoire ne sera pas faite, tant 
((u'on n*aura pas appliqué à l'étude de ces questions la méthode 
rigoureuse, à la fois érudite, critique et philosophique, (jue nous 
exigeons ou devrions exiger aujourd'hui des vrais historiens, tout 
ce qu'on pourra dire de la valeur et de la portée, de la nouveauté 
surtout de l'apologétique pascalienne, restera vague, inconsistant, 
sans fondement solide et durable. On notera d'ailleurs que ce n'est 
pas la seule question importante que ce livre nous aiderait à ré- 
soudre ; et dans l'histoire d'une littérature comme la nôtre, dont 
presque toutes les grandes œuvres ont posé et agité le problème 
religieux, depuis Calvin jusqu'à Renan, je ne vois pas de période 
dont l'étude ne puisse être par là profondément renouvelée. 

Parmi les Apologies du xvii* siècle que j'ai pu consulter (je 
ne parle pas des ouvrages assez connus de (irotius et de Huet), 
j'en signalerai trois qui m'ont paru curieuses et qui gagneraient 
peut-être à être examinées d'un peu plus près. La première, en 
latin, est l'œuvre de l'italien Campanella, cet étrange et fumeux 
philosophe dont la vie ne fut guère moins aventureuse que la 
pensée. Son livre est intitulé : Atheismus triumphatus^ seu reduclio 
ad religionem per scientiainim verita/es^ F. Thomœ. Campanellœ 
stylensis ordinis prœdicatorum contra antichrist ianismum Achilo- 
phellisficum (Romœ, 1631, in-4*, 182 p.) : il est dirigé tout entier 
contre Aristote et contre Machiavel, l'un étant considéré comme le 
père de la scolastique, l'autre comme le père du libertinage et de 
l'incrédulité : « Aristotelica auctoritas, dit-il quelque part, in qua 
Macchiavelismus fundatur, ex decretis Patrum, et conciliis dejici- 
tur. » Et ailleurs : « Macchiavellus putavit Religionem esse artem 
fallendi, et dominandi » ; on voit que Voltaire et les Encyclopé- 
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nouveaux détails sur ce groupe qu'a bien connu 
Pascal pour lavoir fréquenté (Cf. Perrens, op» cit, ; — 



distes ont inventé peu de chose. Et voici comment, dans sa Pré- 
face^ il justifie son dessein : « Quapropter per philosophiam huma- 
nam, et cœlestem, conatus sum viam aperire. Scto enim nullum 
in hoc sasculo libri argumentum necessarium esse magUt. Utinam^ si 
non prasslitero quod cupiOy alii vel ex hoc exciti edanl huic negotio 
aptum magis. » Il est peu probable que Pascal ait lu Campanella, 
mais il est venu réaliser son vœu. — Connaissait-il davantage le 
Traité des religions contre ceux qui les estiment toutes indiffé- 
rentes (on voit que Lamennais n'a inventé ni le mot ni la chose), 
par M. Amyraut (Saumur, 1631, in-12, 464 p.)? Le livre serait inté- 
ressant à feuilleter pour qui voudrait se rendre compte de Tétat 
général des esprits en France à cette époque au point de vue reli- 
gieux ; on y verrait combien la philosophie à demi-sceptique de 
Montaigne avait fait d'adeptes dans la première moitié du 
xvii* siècle ; et l'auteur, qui ne m'est guère connu, je l'avoue, que 
par le long article que Bayle lui a consacré dans son Dictionnaire^ 
et par ce qu'en a dit A. Viguié dans son Histoire de V apologétique 
dans VÈglise réformée française (Paris, Graasart, 1858, in-S*», p. 82- 
101), a très nettement senti que « l'indifFérence en la profession de 
religion » (ce sont presque les propres termes de Lamennais), 
résultat naturel des controverses et guerres religieuses du siècle 
précédent, était le grand danger de Tavenir. Moïse Amyraut était 
pasteur et « professeur en théologie » à Saumur. — Enfin il m'est 
tombé sous la main un petit volume, d'ailleurs un peu postérieur 
à Pascal, qui ne prouve assurément pas une grande originalité 
d'esprit, mais qui, en raison de sa médiocrité môme, pouvait 
représenter assez exactement l'état moyen de l'apologétique en 
France vers le milieu du xvir siècle. 11 est intitulé : Méthode nou- 
velle, (lissée et convaincante pour rappeler fout le monde à la véri- 
table Eglise chresfienne^ par les principes de la lumière naturelle 
et du sens commun. Sous le titre du Voi/age du guide et du dévoyé 
à la vraije Eglise^ en forme de dialogue drdié au Hoy, par M. Pierre 
d'iuibert, <iocteur en théologie, et doyen de Mariiéjolz. A Paris, 
chez Pierre Débats, 1G82 (1 vol. petit in-12, 102 p.). Le livre est sur- 
tout dirigé contre les protestants, mais le dessein en rappelle 
(Tassez près celui du Traité des trois vérités, de Charron. Si l'au- 
teur a lu les Pensées, il ne le montre guère ; mais le nom de Bos- 
suet et son Exposition de la foi catholi(/ite sont cités avec éloge 
(p. 105-106). Le ton en est très modéré, (;t la forme, quoique un 
peu naïve, témoigne des préoccupations d'art qui s'introduisaient 
alors dans les ouvrages d'apologétique ou de controverse : Pascal, 
lui aussi, nous le savons, se proposait d'écrire, sous forme de dia- 



l'homme, l'œuvre, l'influence 165 

R. Thamin, la Philosophie morale en France au 
XV IP siècle dans la Revue des cours des 2 janvier et 
21 décembre 1896; — et Bossuet, 1" Sermon pour 
le 2* dimanche de VAvent, 1665). — D'autre 
part, peu après la mort de Descartes (1650), les 
côtés non chrétiens du cartésianisme commencent 
à se dégager : le premier ouvrage de Spinoza 
est de 1663; — le Tractatus theologico-poliliciis 
(1670, traduit en français, 1678, sous trois titres 
différents) attaque vigoureusement « ceux qui 
méprisent le plus la raison, qui rejettent, qui re- 
poussent Yentendement humain comme corrompu 
dans sa nature » [Préface^ éd. Saisset, t. 1, p. 62) : 
si cela n'est pas à l'adresse de Pascal, Pascal sera, 
semble-t-il, réfuté directement dans ï Ethique (ter- 
minée en 1675)' : le mot célèbre : « L'homme n'est 

logues, certaines parties de son Apologie. — On voudra bien me 
pardonner la longueur de cette note, en raison de l'intérêt et de 
l'obscurité de la question que j'y ai soulevée. 

1. Je ne crois pas que Spinoza ait nulle part cité ou même 
nommé Pascal, et il ne semble pas que la bibliothèque qu'il laissait 
en mourant contint soit les Provinciales, soit les Pensées. En faut-il 
conclure qu'il n'a pas lu ces deux ouvrages ? Mais, d'abord, nous 
ne sommes pas sûrs d'avoir la liste complète de tous les volumes 
que laissait Spinoza, le catalogue qu'en dressait à sa mort le libraire 
Rieuwerts ayant été rédigé avec une extrême négligence (Cf. 17n- 
venLaire des livres fo)nmanl la bibliothèque de Benedict Spinoza 
publié par A.-J. Servaas van Rooijen, La Haye, 1888). D'autre part, 
ainsi qu'on Ta très justement observé [Nourrisson, la Bibliothèque 
de Spinoza {Revue des Deux Mondes du 15 août 1892)], Spinoza, 
comme tout le monde, ne devait pas s'en tenir, en fait de lectures, 
aux seuls livres de sa bibliothèque : sur l'inventaire de Rieuwerts 
ne figure aucun ouvrage de Platon, ni de Giordano Bruno, et l'on 
sait pourtant par ailleurs tout ce que Spinoza a dû à ces deux 
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pas dans la nature comme un empire dans un em- 
pire, mais comme une partie dans un tout » paraît 
bien une réponse à l^ascal; — et celui-ci eût-il 
beaucoup plus goûté qu'Arnauld la Recherche de la 
vérité de Malebranche (1674)? — Qu'à cette date, 
l'esprit du xvni" siècle n'attend plus que Fontenelle 
et Bayle pour être en possession de scs« lettres de 
majorité », et que le christianisme est à la veille 
d'être en butte a de redoutables adversaires. 

Le danger est si vivement senti de toutes paris 
que les Apologies vont se multipliant (Cf. L. Ar- 
nould, Hacan, Paris, 1890, pp. 161 ; 210; 283-298) ; — 
en 1651, on imprime le Ptigio fidei; — à défaut de 
bonnes Apologies parfaitement orthodoxes, on em- 
prunte les leurs aux protestants qui, s'étant aperçus 
des périls que les conlrov(4*ses religieuses faisaient 
courir au christianisme lui-même, et, conformément 
d'ailleurs à leurs principes, avaient, les premiers. 



j)onseurs. Enfin, l'on a prOtimclu, j(î le sais, (jue Spinoza ne savait 
j)as le fi'anrais : mais, outre qu'il pouvait lire les Provinciales dans 
la traduction latine de Nicole, il nie parait bien invraisemblal)le, 
lui qui lisait l'espa^aiol et l'italien, (pi'il n'ait pas cherché à con- 
naître la lanjrue de son maître Descartes : et, de fait, des deux 
livres français que nous signale l'inventaire puhlié par M. Servaas, 
l'un est précisément la J.of/hjue de Povt-Uoyal (1062), dont les 
auteurs avaient, sans d'ailleurs s'en cacher, utilise les papiers jus- 
(]u'alors inédits de Pascal. Comment Spinoza n'aurait-il pas été 
mis en «.'oût par cette lecture, et, pour peu qu'il pût lire le français, 
n'aurait-il pas été curieux de connaître les fra^Muents d'une Apo- 
lofjle du christiaiiisme écrite par un homme qui avait alors, grâ<^e 
aux Provinciales et h ses travaux scientifiques, une réjmtation véri- 
tablement européenne? 
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cherché à y remédier en simplifiant les débats 
théologiques et les questions apologétiques, et en les 
mettant à la portée de tous' : de 1636 à 1659, on 
compte en effet, six traductions catholiques du De 
veritate religionis christiame du protestant Hugo 
Grotius, et la vogue de ce Traité devait durer si 
longtemps qu'en plein xviif siècle, le « conscien- 
cieux » abbé Goujet se crut encore tenu de le tra- 
duire (1754) ; et Ton sait aussi tout le succès qu'a eu 
au xvn® siècle, parmi les catholiques, le Traité de 
la vérité de la religion chrétienne d'Abbadie (1684), 
et le cas singulier qu'en faisait M""^ de Sévignc, 
qui le déclarait « le plus divin de tous les livres » 
(Cf. A. Viguié, op. cit.^ p. 115, 138). 

Le livre de Pascal répondait donc h un réel be- 



1. La première Apologie originale en langue ^nllgai^e paraît 
avoir été le Traité de la vérité de la religion chrétienne contre les 
alliées, épicunens, païens^ juifs, mahornélistes et autres infidèles 
du protestant Duplessis-Mornay (Anvers, 1581, in-4*'; plusieurs fois 
réimprimé juscpi'en 1617). Voir aussi Viguié, Histoire de V Apolo- 
gétique dans l Eglise réformée, 1858. — Rappelons enfin le livre 
que Montaigne devait rendre célèbre en le traduisant (1569), puis 
en le défendant dans les Essais, la Théologie naturelle de Raymond 
Sebon, docteur excellent entre les modernes, en laquelle, par ordre 
de nature, est démontrée la vérité de la foy chrestienne et catho- 
lique, traduite nouvellement du latin en français (Paris, Gilles 
Gourbin ou Michel Sonnius, in-8°, 1569). Cette traduction fut réim- 
primée en 1581, 1603, 1605, IGH, 16H ; et j'ai quelque idée que 
Pascal l'eut sous les yeux quand il travailla à sa propre Apologie 
(Cf., par exemple, le chapitre lxviii et le fragment de Pascal sur 
le pari). — Cette note était écrite quand j'ai pu lire V Introduction 
mise par M. Brunschvicg en tète de sa grande édition des Pensées, 
et dans laquelle il confirme ce pressentiment. Je la laisse subsister 
telle quelle. • 
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soin, et le Génie du Christianisme lui-même n^est pas 
venu plus à son heure. 

B. De Toriginalité de Tœuvre apologétique de 
Pascal par rapport aux Apologies contemporaines . — 
Que cette originalité consiste d'abord dans la forme 
(voir la précédente leçon); substitution d'une forme 
vraiment littéraire à une forme purement didac- 
tique (Cf. les ouvrages de Charron et de Grotius, et 
Pensées, M. 446, — B. 62), — et importance de cette 
nouveauté K — Du mot de Vinet {Études, sur Biaise 
Pascal, p. 165^ : L'idée mère de cette apologie^ 
c^est départir de r homme pour arriver à Dieu, — et 
qu'il semble bien qu'avant Pascal les apologistes, 
suivant la méthode inverse, partaient de Dieu pour 
arriver à l'homme, qu'ils oubliaient d ailleurs en 
chemin; — néjiiigeant l'étude de l'homme, dédai- 



1. Au siècle précédent, l'Kspagnol Louis Vives, dans son De Veti- 
lale fidei cliristlanœ^ en cinq livres (Hàle, 1548), avait employé la 
forme de dialogue. L'ouvrage avait eu un certain succès : mais il 
était en latin. — Toutes proi)ortions gardées — il va sans dire 
que je ne compare ni les œuvres ni les génies — Pascal, en intro- 
duisant les préoccupations d'art dans l'apologétique, a réalisé une 
innovation aussi heureuse et aussi importante que, bien des siècles 
avant lui, Minucius P'élix en écrivant son Octavius (Cf. Boissier, 
la F'ni du paganisme^ p. 251-290 ; — et U. Pichon, llisl. de la lilt. 
latine^ 1897, p. 747-751 ; — et surtout ÏMclance, vlude sur le rncni- 
vemenf philosophique el religieu.r sous le règne de Constantin^ Paris, 
Hachette, 1903, p. 175-180). — Il y a lieu d'ailleurs de noter ([ne, 
pour Pascal, comme pour tous les grands théologiens, la plus forte 
preuve rationnelle de la vérité du christiauisme, ce sont les mi- 
racles ; et il semble bien que, dans son Apologie définitive, tout 
devait converger là. 
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gnant la psychologie, ils bâtissaient en Tair ou dans 
les nuages, et n'avaient prise que sur les « fidèles », 
sur ceux qui étaient convaincus d'avance : com- 
paraison à cet égard du livre de Grotius et des 
Pensées (Cf. M. 446, — B. 62; — M. 447, — 
B. 242). — Que Pascal, par une vue de génie, a 
retrouvé la vraie méthode apologétique, celle qui 
est en germe dans VÉvangile, dans les Épures de 
saint Paul, celle qu'ont dû pratiquer les premiers 
Apôtres et les premiers Pères, celle qui a fait la 
force et le succès des grands apologistes latins des 
111® et IV* siècles : Pascal est de la famille d'Arnobe \ 



1. Le célèbre argument du pari se trouve déjà en germe dans 
Arnobe {Adversus nationes^ i, 53 ; ii, 4) : Bayle est, je crois, le pre- 
mier qui en ait fait la remarque (Dictionnaire historique et cri- 
tique^ art. Pascal), Il aurait pu ajouter que cette argumentation 
généralisée par Arnobe (II, 8 et sqq.), a été reprise par saint Au- 
gustin (De utilitate credendi^ 12, 26). Enfin il y a dans la Tliéo- 
logie naturelle de Raymond Sebonde, traduite par Montaigne 
(chap. Lxvm), im passage qui présente avec le texte de Pascal de 
curieuses analogies. — Le même Bayle donne de curieux détails 
sur la façon dont, au xvir siècle, on accueillit cette argumentation. 
Vivement critiquée par l'abbé de Villars dans son Traité de la 
délicatesse (Dialogue F, p. 115-116, éd. de Hollande, 1671), elle a 
été reprise avec beaucoup de force dans un livre intitulé Traité de 
Religion contre les athées^ les déistes et les nouveaux pyrrhoniens^ 
et imprimé à Paris chez Lambert Roulland, 1677, in-12 (Cf. la note 1 
de l'article Pascal). Le petit livre De la délicatesse a été aussi 
publié, mais sans nom d'auteur, à Paris, chez Claude Barbin, au 
Palais, in-12, 1671. Ce livre est fort intéressant. Le Y' dialogue, 
auquel prennent part Paschase (évidemment Pascal), Aliton et 
Ménippe, est consacré tout entier à exposer et à discuter l'argu- 
mentation apologétique de Pascal. Dans cette édition de Paris, 
la réfutation du pari se trouve p. 354-361. L'auteur du Trailé de 
religion^ que Bayle ne mentionne pas, paraît être un oratorien, le 
P. Mauduit. — Le pari de Pascal a été repris par Locke, Essai sur 
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de Lactonce et de saint Augustin (Cf. R. Pichon, 
Lia. lai. , et Lactonce^ passim^ et particidièrement 
p. 33-58, et 88-172). Et Ton peut dire que, dans 
rhistoire de l'apologétique moderne, Pascal est un 
aussi grand nom que Socrate dans Thistoire de la 
philosophie antique (Cf. B. Boutroux iSocnUe^ fonr 



Ventendemenl humain (liv. II, ch; zxi, { 70), par Graig, Theologim 
Christianœ principia mathematica (Londres, 1696; 2* édition, Leip' 
zig, 1755). Il a été rejeté avec leur légèreté habituelle par Fonte- 
nelle dans des Réflexions dont il sera question plus loin, et par 
Voltaire dans ses premières Remarques sur les Pensées de Pascal', 
et enfin par Laplace, dans son'£Mat philosophique sur Us proba- 
bilités {De la probabilité des témoignages), — Sur le sens et la 
portée encore actuelle de cet argument, voir Léon Lescœur, De 
V ouvrage de Pascal contre les athées, Dijon, 1850; l'étude de 
M. Ch. Renouvier, le Pari de Pascal et le pan de M. W, James 
{Critique philosophique, 12 septembre 1878); les pages encore de 
ÀL Renouvier, dans sa Philosophie analytique de rhistoire (XIV, 
cbap. iv) ; celles de M. Sully Prudhomme {Revue des Deux-Mondes, 

10 novembre 1890) ; et surtout Tarticle si pénétrant et si lucide que 
M. Lachelier a trop modestement intitulé Isoles sur le pari de Pas- 
cal (Revue philosophique de juin 1901) : cet article a eu pour 
« cause occasionnelle » un article de MM. Dugas et Riquier {Revue 
philosophique de septembre 1900). M. Dugas y a répondu dans la 
Revue occidentale {le Pari de Pascal sur Dieu, septembre ^901). — 
Voir enfin la longue note de la grande édition Brunscbvicg, t. Il, 
p. 161-175. 

Voici enfin en quels termes assez curieux, ce me semble, Taine, 

dans ses \otes inédites sur Pascal commente l'argument du Pari : 

« C'est dans ce dernier morceau, écrivait-il, qu'est tout Pascal. 

11 est chrétien par intérêt, non par lumière. Point de certitude 
pour la religion. Mais selon le calcul des probabilités, il vaut infi- 
niment mieux jouer cette vie avec ses plaisirs contre une infinité 
de vies heureuses. 

« Si vous ne croyez pas malgré ce calcul, engagez-vous tou- 
jours, prenez de l'eau bénite, allez à la messe, abêtissez-vous. 

« Vous voyez bien que Pascal a été au fond du chrislianisyne. 

« (Vous souvenez-vous de ce chanoine du temps de saint Louis 
qui ne pouvait se forcer à croire le mystère de Tlncarnation, et 
qui suppliait Dieu, et se confessait pleurant à son Directeur?) 
[Michelet]. » 
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dateur de la science morale dans les Etudes d'histoire 
de la philosophie {Pdivis, Alcan, 1897) : comme Socrate 
la philosophie, Pascal « a fait descendre » Tapolo- 
gétique « du ciel sur la terre ». 

C. De rinfluence de Pascal sur les apologistes du 
xvu* siècle. — Difficulté de répondre à cette ques- 
tion, et qu'il faudrait mieux connaître Thistoire de 
l'apologétique, à cette époque. — De l'influence de 
Pascal sur les apologistes protestants : Jaquelot, 
Bernard, surtout Abbadie : « Je ne puis m'empêcher 
de croire que si nous n'avions pas eu Pascal, nous 
n'aurions pas Abbadie. » (A. Sayous, Histoire de 
la littérature française â r étranger ^ t. II, p. 140; 
— Cf. Viguié, op, cit., 2"" partie). — Que Pascal 
n'a pas ruiné les procédés de la vieille apologé- 
tique catholique puisqu'on les retrouve chez Huet 
[Demonstratio evangelica^ 1670, et Alnetanee quœs- 
tiones^ 1690), — môme chez Fénelon, Traité de 
rexistence de Dieu, 1712, ot jusque chez Bergier, 
Anologie de la religion chrétienne^ 1769; — que, 
malgré cela, peut-être tous trois ne sont-ils pas 
sans devoir quelque chose à Pascal, et que, par 
exemple, ce qu'on a appelé, assez improprement 
d'ailleurs, le «scepticisme » de Huet pourrait bien 
lui venir de l'auteur des Pensées (Cf. abbé Gerbet, 
op. cit., pp. 85-88; — 205-209). — Pour Tinfluence 
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de Pascal sur Bergier, voir G. Laaaon, art. aur Us 
Encyclopédisies de Ducros {Retue tFhisi. iUi. de la 
France 1902, p. 153-154). 

Est-il vrai» suivant le ùkot de Sainte-Beuve (t. III, 
p. 391),quelesPemtftf5aient,'au xvu* siècle, « man- 
qué de certains suffrages imposants »? — Sainte- 
Beuve a oublié La Bruyère (Gf « Discours sur Théo- 
phrasie ; — Caractères y passim^ et surtout le chap. 
des Esprits forts: forte influence de Pascal sur La 
Bruyère : voir à ce sujet J. Roger Charbonnel, 
Essai sur Papologétique littéraire^ dans les Annales 
de philosophie chrétienne de mai 1002| ou Paris, 
Picard, 1903, 8'), et U a oublié aussi Pénelon (Cf. 
Recueil d'Utrecht^ p. 357 *). — Quant à Bossuet, 



1. « Le sieur Desprez, étant allé à TArchevéché, fut introduit dans 
l'appartement de W l'Archevêque, à qui il présenta le livre des 
Pensées de M. Paschal de la part de sa famille... M. de Perefixe 
lui fit d'abord un grand accueil, et ensuite lui dit qu'un très habile 
homme, ce n'est cependant pas, ajouta-t-il, un homme de notre 
métier, ce n'est pas un théologien (c'étoit M. de la Mothe-Fénelon), 
lui avoit dit qu'il avoit lu tout entier le livre de M. Paschal, qu'il 
étoit admirable, mais qu'il y avoit quelque chose qui pouvoit favo- 
riser les Jansénistes... > — Fénelon s'est d'ailleurs si liien souvenu 
d'avoir lu et admiré les Pensées qu'il a imité Pascal, et d'assez 
près, en plusieurs endroits de son Traité de V existence et des 
attributs de Dieu; Cf. Œuvres de Fénelon, t. I, p. 34-36 (c'est la 
page de Pascal sur les Deux Infinis) ; — p. 71) (c'est la pfiige de Pas- 
cal sur la Grandeur de V homme), etc. — Admiré de Leibniz {Œuvres, 
t. V, p. 71), souvent réimprimé, traduit dans presque toutes les 
langues de l'Europe, le Traité de Fénelon a peut-être dû à Pascal 
une partie de son succès. Mais le grand public lui aurait-il su gré, 
comme à Pascal, de « n'être pas un théologien »? — M. G. Michaut 
demande à ce propos : «M. Giraud a-t-il vérifié si ce M. de la 
Mothe- Fénelon, « qui n'était pas un théologien » est bien le futur 
archevêque de Cambrai?» Comme je n'ai pas eu entre les mains 
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si, en effet, nulle part, il n'a parlé des Pensées^ 
il a fait bien mieux : et Ton définirait assez exacte- 
ment son œuvre tout entière en disant qu'elle 
est la reprise et l'achèvement de Tœuvre apologé- 
tique rêvée par Pascal * ; le Discours sur r histoire 
universelle est le développement, très probablement 
involontaire 2, d'une pensée célèbre (M. 851, — 

des moyens de faire cette vérification, je laisse subsister et ma note 
et la question de M. Michaut. 

1. Au témoignage de Fénelon (Œuv, compl. de Fénelon^ t. I, 
p. 413), Bossuet aurait eu l'intention et lui aurait souvent promis 
à lui-même de composer un court ouvrage d'apologétique à l'usage 
des ignorants. On aimerait à croire que la lecture des Pensées n'a 
pas été étrangère à ce projet. 

2. 11 ressort d'un Fragment inédit de Ledieu sur Véducation du 
dauphin, publié par le P. Griselle dans la Revue d'histoire litté- 
raire à\x 15 janvier 1900 (p. 129), que l'édition du Discours sur Vhis- 
toire universelle daterait de la toute première jeunesse de Bossuet. 
— On a quelquefois voulu trop préciser ce que Bossuet pouvait 
devoir à Pascal, et l'on est tombé dans des erreurs bien singu- 
lières. M. Brunetière [Et. crit., t. V, p. 72-73; t. VI, p. 198-200) et 
M. Lanson dans son beau livre sur Bossuet (p. 289-293) ont protesté 
avec vigueur contre ces fantaisies et ces paradoxes. Mais peut- 
être ce dernier va-t-il un peu trop loin quand il écrit : « Car 
qu'est-ce que Pascal pour Bossuet? Quelle autorité peut-il avoir? 
Ce n'est ni un théologien, ni un prêtre... Bossuet, docteur de 
Navarre, évêque, lisait les Pensées en juge, non en disciple. Il y 
pouvait trouver à admirer, il n'y pouvait guère trouver à apprendre 
sur les matières du dogme et pour prouver la vérité de la reli- 
gion. » Selon moi, Bossuet était trop pénétré de la difficulté de sa 
tâche d'apologiste et de prêtre (voir le texte cité, p. 159, note 1) pour 
ne pas accueillir de toutes les mains les vérités et les moyens de 
conversion ; il devait savoir se faire « disciple » à ses heures ; et 
Pascal pouvait fort bien être pour lui une « autorité », non pas 
peut-être « sur les matières du dogme », mais sur les voies et 
moyens à prendre « pour prouver la vérité de la religion ». — Sur 
Bossuet et Pascal,. Cf. aussi les articles de l'abbé Urbain dans la 
Revue du clergé français des 15 janvier, 1" juillet 1897, 15 sep- 
tembre 1899, de l'abbé Delmont dans la Revue de Lille de janvier 
et avril 1899; les études de l'abbé Ingold (Hachette, 1897); et de 
M. Rébelliau (Leroux, 1898), sur Bossuet et le Jansénisme. — Bos- 
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B. 701): Cf. pour los rapprochements de détail Tex- 
reilente édition du Discours^ par feu Jacquinet 
(Bolin, s. d.), la remarquable édition des Extraits 
(/es ouvres diverses de Hossuet, par G. Lanson (Delà- 
grave, 1899) et le livre non moins remarquable de 
M. F. Strowski, Hossuet et les extraits de ses œuvres 
diverses (Paris, Lecoffre, 1901); — et, sans parler 
(le tant d'autres comparaisons instructives qu'on 
pourrait établir entre les principaux ouvrages de 
Hossuet (Cf. surtout les Ser?)wns^ les Méditations 
sur VEvmujiie et les Elévations sur les Mystères) et 
les Pensées^ on peut croire que, dans son ensemble, 
Tœuvre du grand évèque n'aurait probablement pas 



siict, il est vrai, n'a, je «Tois, nulle part parlé des Pensées, mais 
il a (lit tout le bien qu'il i)ensait «les Vroruiciales dans son écrit 
>'///• le shfle el lu ledure des rcriva'nis el des Pères de VErjUse pour 
J'onner un tnafeur : <^ J'estime... les Lettres au j>rovincialy dont 
(juelfjues-unes out beaucoup de l'oree et de vébémenee, et toutes 
une exirèuie <l(''li<'alesse. » Dans l'une de ses réponses à Fénelon, 
il disait encore : «Divertissez la ville et la cour, faites admirer 
votre esprit et votre ébxjuence, et rameu(;z les grâces des Prorift- 
cift/es.r> Si Hossu(d n'a pas associé les Pensées aux P?'ovinciales 
dans le i»reuiierde C(»sju^nMueutsadmiratifs, cela tient peut-être uni- 
(piement à ce <|ue, (piand il éci'ivait ces li<,mes, — rpii sont proba- 
blement <le 10(i!), — 1(5 petit volume des l*ensées n'avait pas encore 
vu le jour. — Il y a lieu de noter aussi (pie le Otlalofjue de la 
Hibiiullièfjue de MM. liossue/, ére\/ues de Meau.r et de Troijes ne 
si«(uale aucun ex(unplaire des Pensées. I^es seuls ouvra'jes de 
Pascal (|u'il uientionne sont une édition dus Provinciales et inie 
autre du Traité de l'ét/niUhre des li(/uet/rs. Mais, on l'a très judi- 
cieuseuieut observé, un Pataloç/ue n'est pas un Inventaire : et 
celui-ci n'ayant été dressé qu'eu 1742, bien des livres réelleuient 
possédés i)ar Hos<u(ft ont pu, après sa mort, disparaître de sa 
bibliotlièque Cl". Hrunetière, la liif)liotliè((ne de Hossuet (Jintmal 
des Savants, avril 1900. ou lît. crit., t. V1I)J. 
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toute la valeur artistique et psychologique qu'on 
lui reconnaît, si Pascal ne lui en avait offert le 
modèle et Texemple. — Pascal et Bourdaloue : que 
la « psychologie» de Bourdaloue a ses origines dans 
les Pensées plus peut-ôtre que dans les salons des 
Précieuses (Cf. F. Brunetière, V Éloquence de Bour- 
daloue^ Revue des Deux-Mondes du l^' août 1904). 
Les Pensées de Pascal dominent toute la littéra- 
ture apologétique des trente dernières années du 
xvu" siècle ^ 

IV. Delà valeur apologétique actuelle des « Pensées )>. 
— A. Comment, il y a quarante ou cinquante ans, 

1. Ne serait-ce pas le succès des Pensées de Pascal qui aurait 
inspiré à des éditeurs ingénieux du xviir siècle l'idée de publier 
des Pensées du Père Bourdaloue^ de la Compagnie de Jésus, sur 
divers sujets de religion et de morale (5" éd.; 3 vol. in-i2, 1746), et 
des Pensées sur différents sujets de morale et de piété, tirées des 
ouvrages de feu M. Ma^sillon, évéque de Clermont^ ci-devant prêtre 
de l'Oratoire, Vun des Quarante de V Académie française (1 vol. 
iQ-l2, Paris, 1162)*? — On sait enfin qu'on a retrouvé dans les 
papiers de Bossuet un certain nombre de Pensées chrétiennes et 
morales, au nombre de deux cents environ, et auxquelles on prê- 
terait sans doute plus d'attention qu'on ne le fait, si les Sermons 
— qui sont les vraies Pensées de Bossuet — n'existaient i)as. 
Deforis les a publiées le premier en 1778, au tome VU de son édi- 
tion, mais sans aucun ordre et parmi des fragments de sermons et 
divers opuscules qui auraient dû en être séparés. On les retrouvera, 
mais classées et très sobrement annotées, à la fin du tome VI de 
l'admirable édition critique des Œuvres oratoires de liossuet, du 
regretté abbé Lebarq (Desclée et de Brouwer, Lille et Paris, 1890- 
1896). — Je trouve enfin dans le Catalogue n" 100, d'octobre 190;î, de 
la librairie Gougy, la curieuse mention que voici : « Singe de Pas- 
cal, s. 1. n. d., in-8, réglé, veau marb., dos orné, rel. anc, ma- 
nuscrit de la fin du xvii° siècle, d'environ *2{)0 pages. Traité de 
morale, imité des Pensées de Pascal, (jui, croyons-nous, n'a pas 
été imprimé. » 



J 



On posait et l'on tranchait la question : .< Comme 
fBuvre apologiiliqup, on peut «lire tni'il (le livre de 
r«BcaI) a fait son temps » (Suiutc-Bcuve, Porl-Hoya/^ 
i. m. 1" 6(i.. 1848; p. 33:i; — Cf. au tome III des 
éditions actuelles, page il4, note 1, le passage: 
« Voici, enrm,iln la part d'un pliilosoplie naturaliste... 
toute son ouverture 1-, qui ne li^^ure pas dans lu 
1" l'dition, — et l'appendice: Encore im débat . ■sur 
i'ascal, p. (iH, sqq.) — .luguments analogues de 
Scheror : " L'apologie de Pascal est aujourd'hui 
nulle.... ", — de Rambert : « Les coups du ^rand 
alhlète ne portent plus », — de Havet (t^d. des/'^/iAres, 
passim). — Protestations de Astié, Naville, etc. 
[Cf. aussi N. Recolin, Apolutjfilique de Pascal dans 
le livre des Pensives (thèse de théologie protestante), 
Toulouse, 1850]. 

Qu'assurément si l'exégèse, — la science des re- 
ligions comparées, — l'histoire proprement dite 
doivent aujourd'hui faire partie intégrante de l'apo- 
logétique, il est bien certain que sur tous ces points, 
IMjDo/ojie de Pascal a vieilli. — Mais d'abord, qu'on 
aurait tort de juger des Pensées comme d'un livre 
achevé * ; — qu'ensuite, à prendre cessimples maté- 



I. Nous n'aTona même pas toutes les notes recueillies par Pas- 
cal. 11 avait composé divers écrits sur la grâce et aur le Concile 
de Trente, dont le recueil est malheureu sèment aujourd'hui perdu. 
Son Abrégé de la vie de Jésus-Christ a bien failli lui aussi arotr le 
même sort (Cf. la Préface de l'édition Faugère des Pensées). 



l'homme, l'œuvre, L'iNFr.UENCE 177 

riaux tels qu'ils nous sont parvenus, on ne peut 
s'empêcher d'être frappé (Cf. surtout les sections VI 11 
et XUI de l'éd. Brunschvicg et VAbrégé de la 
Vie de Jésus-Christ par Pascal, éd. Michaut, Fribourg, 
1896^) de tout ce qu'en matière d'exégèse ou d'his- 
toire religieuse ces notes témoignent de perspicacité 
et de soupçon des problèmes ; — et l'on peut affir- 
mer que, si Pascal avait pu achever son livre, celui- 
ci n'aurait, pourl'époque, rien laissé à désirera ces 

r 

divers points de vue. — Etant môme donnée l'éton- 
nante pénétration de son génie, qui sait si, aujour- 
d'hui encore, son exégèse ne nous paraîtrait pas 
moins « vieillie wque celle de Spinoza ou de Richard 
Simon, et sa philosophie de l'histoire aussi solide 
que celle de Bossuet ou de Voltaire? — Qu'en tout 
cas, l'exégèse, la science des religions et l'histoire 
même (au moins en tant que science des faits) étant 



1. Cet Abrégé est une traduction, ou plutôt une « libre imitation » 
d'un opuscule latin de Jansénius, la Séries Vitas J.-C. juxta ordi^ 
nem tetnporum, qui forme comme la conclusion du Tetrateuchus, 
sive commentarlus in sancta J.-C. Evangelia (Cf. sur cette question 
une Lettre de M. Michaut à M. Moliiiier dans la Revue critique du 
24 mai 1897). — Ce travail, qui n'est d'ailleurs qu'un premier jet, 
était-il, dans la pensée de Pascal, destiné à la publication? Dans 
ce cas, il eût été la réalisation d'un projet qu'avait jadis conçu 
saint François de Sales, mais qu'il n'avait pu mettre à exécution : 
« J'ay pensé, disait-il, de faire encore quatre livres, dont le pre- 
mier sera une version nette et en vulgaire des quatre Evangé- 
listes, unys et alliés ensemble en manière de concordance, selon 
la suite des temps et des actions de Nostre-Seigneur. » (Histoire 
du bienheureux François de Sales^par son iiepveu Charles-Auguste^ 
Œuvres de saint François de Sales, éd. L. Vives, t. II, p. 231.) 

12 



h'^ 



17» l-ASCAl. 

la partie acoesHoirc, (^turnullemi-^nt changeante «-t 
incCAKanitnnnt motliliable ic l'apologéUqun comniL' 
du ]>rol>li^me reUgieux, la vraie manière de poser la 
question c*i du ne ileniauder ce qui restt; au point 
de vue pxythologi'infeXphilanDphiifHi' do V Apologie 
de Pascal ; — et quo eu point de vue tend heureu- 
sement à dominer de nos jours (Cf. entre autres: 
Weingarten, Pascal als Apolvyat desChristenthunts, 
Leip/ig, tSGS, — Gory, Ivs Pensées de Pascal cnnsi- 
■dérit^s comnie apolof/ie du christianisme ^ Paris, 1883, 
— tt surtout Outhlin, op. cit., etc.). 



B. Ce quH pourrait fitre à l'heure actuelle unci 
Apologie du c/irisiianisme adaptée aux besoins et 
aux exigeucL'îi de la pensée conlemporaiiie. ^ Il 
semble qu'elle devrait présenter trois principaux 
caractères et concilier entre eux trois principaux 
points de vue : le point de vue historique, le point 
de vue social, le pointdevue/)Aiïo.(o/)Aij'ue. — His- 
torique : au courant des derniers résultats de 
l'exégèse et de la science comparée des religions, 
l'apologiste devrait mettre en relief la grandeur, 
l'unicité et la continuité du rôle historique du 
christianisme. — Social : il s'appliquerait à faire 
ressortir ce qu'on a déjà appelé (M. de Brémond 
d'Ars) i< la vertu sociale du christianisme », et il 
montrerait que, depuis dix-huit siècles, on n'a pas 
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encore trouvé d'aotre moven d'onir dans la frcai- 
muuauté des croyances et des pratiques non seule- 
ment religieuses^ mais morales, les humbles et les 
« habiles ». — Philosophique enfin : il établirait 
que l'ensemble des dogmes chrétiens enveloppe 
une conception générale de Thomme. de Tunivers 
et de la vie aussi profonde que consolante, aussi 
satisfaisante pour la raison que séduisante pour le 
cœur. 

On trouverait les éléments épars de ce nouveau 
Génie du Christianisme dans un certain nombre 
d'écrivains contemporains : d^abord. chez ceux 
qu'au point de vue de Torthodoxie, on pourrait 
appeler des apologistes du dehors : Tolstoï en Rus- 
sie ; M. Balfour en Angleterre : feu Charles Secré- 
tan en Suisse; MM. Paul Desjardins (première 
manière), et Edouard Rod en France; — puis, chez 
quelques chrétiens laïques, des convertis pour quol- 
ques-uns, tous passionnément épris de haute vio 
intellectuelle et d action morale et sociale : MM. liru- 
netière, Bourget, E.-M. de Vogué; feu L. Ollé-La- 
prune, MM. Fousegrive {Catholicisme et Démocra- 
tie^ le Catholicisme et la vie de l'esprit)^ (loyau [le 
Vatican; le Pape^ les catholiques et la qurstinn 
sociale; Autour du catholicisme social) et Hlondnl 
(Cf. de celui-ci le livre de l'Action, et nurtoiit la 
Lettre sur les exigences de la pensée cojitemj foraine 
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en nuUière cPapoiogétigue et sur la méthode de la. 
philosophie dans l'étude du problème relijfimx^ et 
les discassions engagées à ce sujet dans la Betavlt 
thomiste^ la Revue de métaphysique^ la Quinxaiii^f 
les Annales de philosophie chrétienne^ les Études re^ 
ligiêuseSy etc.» en 1896 et 1807) ; — enfin, chesdiven'; 
ecclésiastiques de grand mérite» parmi lesquels U 
faut au moins citer les morts : Newman (£^«5ay m'i 
aid of a grammar of assent; — Universitg sermons)^ ] 
M'' d'Hulst» Fabbé de Broglie» etc. — Cf. aussi 
V Apologie du christianisme au point de vue de U 
civilisation et des mœurs du R. P. Weiss (traduo-. 
tien franc.» t. X, 1899), les articles et livres, d^à 
cités pour la plupart» de Tabbé Brémond» de Tabbé 
Laberthonnièrc, de Tabbé Baudrillart» de Tabbé 
Loisy, de Tabbé Klein, de M^"' Mignot (voir en par- 
ticulier de celui-ci la troisième Lettre au clergé de 
son diocèse sur l'Apologétique conteinporaine) et de 
Tabbé BainveL — Voir enfin Tabbé Ch. Denis, :j 
Exposé d'une apologie philosophique du christianisme 
dans les limites de la nature et de la révélation ( Alcan^ 
1898), Tabbé B. Mano, le Problème apologétique 
(Bloud et Barrai, 1899), etc. 



Que si maintenant nous comparons à cette es- 
quisse tout idéale d'une apologétique en entière 
conformité avec les besoins de Theure présente 
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les fragments de V Apologie de Pascal, nous cons- 
tatons : 

1° Qu'au point de vue historique, vu l'état d'ina- 
chèvement des Pensées, il y aurait actuellement 
peu de choses à y prendre ; mais qu'on ne saurait 
cependant s'empêcher d'être frappé de l'impor- 
tance exceptionnelle^ que, en sa qualité de savant, 
de physicien, j'allais dire de positiviste, Pascal at- 
tachait à ce point de vue ; 

2° Qu'au point de vue social, aujourd'hui encore, 
on y trouverait peut-être plus d'un argument à 



1. «Avec une admirable netteté de vue, il a posé la question 
comme elle devait être posée, comme Texégése de notre siècle 
devait la poser. Ce que les Strauss et les Renan ont essayé de 
remplir, c'est le cadre tracé par Pascal : prendre la religion comme 
un faity la traiter comme telle à l'aide de la critique des témoi- 
gnages et des documents, rechercher si le contrôle minutieux des 
faits laisse nulle part apparaître le surnaturel, c'est justement la 
méthode que Pascal, avant 1660, avait prescrite comme la seule 
capable de mener à un résultat certain. A cette date, poser le 
problème religieux comme un problème essentiellement historique 
et philologique, c'était un coup de génie. » (Lanson, Grande En- 
cyclopédie, art. cit.). — Voir sur ce point le témoignage identique 
de Scherer {Mélanges d'histoire religieuse, Paris, 1860, p. 103). — 
On notera que Bossuet, un peu partout dans son œuvre, mais plus 
particulièrement dans la seconde partie du Discours sur Vhistoire 
univei\selle, a suivi la voie ouverte par Pascal. Il est vrai qu'il s'est 
ensuite ravisé et qu'il a eu peur des hardiesses de Richard Simon. 
On aimerait à croire que, si Pascal avait pu achever son œuvre, 
il eût été plus conséquent et moins timide. Bossuet, pourrait-on 
dire, à travers Richard Simon, a comme deviné Renan, et il a 
reculé d'épouvante. Pascal, lui, eût été homme à voir — ou à pré- 
voir — par delà Renan. — Il y a, je le sais, une contradiction appa- 
rente entre ce que je dis ici de Pascal et ce que j'en dis à la note 1 
(le la page 100. Pour la faire disparaître, il suffit, je pense, de 
rappeler que, plus haut, je parlais du Pascal des Provinciales, 
et qu'ici je parle du Pascal des Pensées, 
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reprendre et à rajeunir (Gf. Pensées^ M. 702, — 
B. 251); 

3^ Qa'au point de vue phUosophiqtie^ les Pensie$ 
n'ont pour ainsi dire pas bougé, si personne encore 
ne nous a fourni une description psychologique 
plus exacte et plus profonde que Pascal de la nar 
ture humaine, et n'a dégagé du christianisme une 
vue de Fensemble et du fonds des choses plus 
conforme à ce que Leibniz appelait perennis qum- \ 
dam philosophia. — Que cela nous aniène à étudier \ 
la philosophie des Pensées. 



j 



DIX-SEPTIÈME LEÇOxN 



LES « PENSÉES )> 



DB LA VALEUR PHILOSOPHIQUE DU LIVRE 



I. Position de la question : du prétendu «scepticisme» 
de Pascal. — A. Peut-on parler de la ((philosophie» 
de Pascal dans les Pensées ? — et d'abord, du sin- 
gulier dédain qu'il professe pour la philosophie 
[Pensées, M. 412, — B. 4; — M. 371, — B. 79). 
— Mais quand bien même on refuserait à Tauteur 
des Pensées le nom de philosophe, on aurait au 
moins le droit de tirer de son œuvre toute une 
conception de la vie, et ce serait là déjà une philo- 
sophie ; — un mot de Taine à ce sujet : « Il y a 
une philosophie sous toute littérature. Au fond de 
chaque œuvre d'art est une idée de la nature et de 
la vie...» [Litt. angL,i. I, p. 221) : qu'en vertu 
de ce principe, on a pu parler de la ((philosophie» 
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(le Molière (MM. Janet et Brunctière); et à plus 
forte raison, pourrait-on parler de la philosophie 
de Pascal. — Mais il y a plus : Pascal était un 
géomètre, un physicien de premier ordre; comme 
tel, il ne pouvait manquer d'avoir des idées géné- 
rales, et nous avons, d'ailleurs, plus d'une fois 
constaté qu'il était doué d'une raison très exigeante 
et d'une rare puissance de pensée abstraite; 
d'autre part, il a bien connu certains philosophes 
de profession, comme Epictète et Descartes, pour 
ne pas parler du moraliste Montaigne. — Que, 
s'il a nié la philosophie, il a du en avoir des rai- 
sons philosophiques; — et l'ensemble de ces rai- 
sons, étant donné son son esprit systématique, 
doit former un véritable système, donc une « phi- 
losophie», au sens môme le plus technique du 
mot (voir sur toul cola d'excolleutes observations 
d'un philosophe de j)rofessioii, M. Hrunschvicg, 
dans sa grande édition des P (Misées (l. l, p. ciii- 
civ;. 

B. Dira-t-on que, Pascal «Hant chrétien, théolo- 
gien même, ne mérite pas le nom de philosophe? 
— Que (î'est là se faire une concc^ption étroite, et non 
seulenientrationaliste,maisroncièremeul, aià priori 
irréligieuse de la philosophie. — Qu'il est bi(în 
évident qu'on ne trouvera pas chez Pascal une p/ii- 



l'homme, l'œuvre, l'influence 185 

losophie séparée, et que, pour «penser», pour 
«philosopher», il ne fait pas table rase de ses 
croyances : au contraire (Cf. Pensées, M. 880, — 
B. 548) : il croit que la foi donne sur l'homme, sur 
la vie et sur la nature môme des lumières nou- 
velles (Cf. le début de Topu seule sur la Coîiversion 
du pécheur): légitimité et profondeur de ce point de 
vue. — Enfln, à ceux qui, niant la vérité du chris- 
tianisme, diraient que la vérité des doctrines philo- 
sophiques de Pascal en est par là même compro- 
mise, on pourrait encore répondre : que Pascal 
(comme Bossuet, d'ailleurs : Cf. Lanson, Bossiiet, 
1890) est un chrétien si sincère et si convaincu 
qu'il ne craint pas de voir la réalité face à face, et 
qu'il n'a pas peur qu'elle donne un démenti à ses 
croyances; — il est, au contraire, un esprit si 
libre, si positif, si épris du réel, si préoccupé des 
faits, et d'y appuyer toutes ses idées que, quand 
bien même ses croyances religieuses seraient dé- 
montrées fausses, ses théories philosophiques sub- 
sisteraient encore presque tout entières. 

C. De ceux qui ont voulu faire de Pascal un 
« sceptique » (Cf. Cousin, — et, dans un sens con- 
traire, E. Droz, op, cit.); et qu'ost-ce à dire? — 
Pascal n'est assurément sceptique ni en religion, — 
ni enscience; — et en philosophiemême,Iaquestion 
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du scepticisme de Pascal, soulevée jadis par Gôusiii, 
n'a, aujourd'hui, pas plus de droits à être discutée 
sérieusement que celle qu'a imaginée Nodier, lors- 
qu'il a parlé des « plagiats » de Pascal. — Pascal, 
nous le verrons assez, n'ebtété sceptique qu*à T^ard 
de l'éclectisme, s'il avait pu le connaître; et il au- 
rait eu grandement raison de ne voir en lui qu'un 
compromis superficiel de doctrines, aussi peu res- 
pectueux de la dignité de la raison que de celle de 
la foi (Cf. Rauh, Boutroux, Ravaisson et Brunsch* 
vicg, op. cit.) 

D. Qu'il y a une idée qui domine toute la philoso- 
phie de Pascal : la théorie des « trois ordres ^ » 
{Pensées, M. 138, — B. 793); que ces trois ordres 
(l'ordre de la matière, — Tordre de la pensée, — 
Tordre de la charité ou de la grâce) constituent, aux 
yeux de Pascal, comme une hiérarchie de réalités, 
séparées Tune de Tautre par une distance infinie, 
donc, sans commune mesure entre elles, et corres- 
pondant chez Thomme à trois facultés différentes. 
— Que, pour bien entendre cette philosophie, il 

1. Cette théorie célèbre est déjà en germe dans saint François 
de Sales [Traité de Vamour de Dieu, liv. I, chap. xii). J'emprunte 
cette intéressante indication à un livre que j'ai déjà eu plus d'une 
fois l'occasion de citer, le Saint François de Sales de M. F. Strowski 
(p. 340-343), ouvrage excellent, bien informé, plein de vues ingé- 
nieuses, d'une grâce un peu flottante peut-être, mais qui, dans un 
aussi aimable sujet, est comme un charme de plus. 
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faut examiner successivement quelle conception se 
fait Pascal de ces trois « ordres » . 

II. L'ordre de la matière : la nature ; — ^ la science. — 
Qu'est-ce que la nature pour Pascal ? (Cf. Pensées^ 
M. 690, — B. 121; — M. 600, — B. 72 : le frag- 
ment des Deux infinis) ; c'est d'abord, une infinité 
de formes, infinies en grandeur et en petitesse, qui 
se déroulent incessamment à travers l'infinité du 
temps et de l'espace, et obéissent à des lois fixes, 
immuables ^ que la science positive a pour fonc- 



1. Mais, dira-t-on, si ces lois sont immuables, comment conci- 
lier cela avec la croyance à la possibilité et à la réalité du 
miracle? Si je ne me trompe, Pascal, interrogé sur ce point, 
aurait pu répondre ceci : « D'abord, en parlant de l'immutabilité 
des lois de la nature, je me place au point de vue du savanl, non 
au point de vue du croyant, et ces deux points de vue, selon moi, 
ne sont nullement solidaires. En second lieu, qui dit miracle, dit 
sans doute dérogation, mais dérogation exceptionnelle, et d'ail- 
leurs apparente, aux lois de la nature; et ces dérogations, la 
science positive peut n'en pas tenir compte : elle doit même n'en 
pas tenir compte, car il n'y a de science que du général, non de 
l'exceptionnel. Tout ce que nous devons exiger d'elle, c'est de ne 
pas nier, brutalement et étourdiment, ce qui n'est pas de son 
domaine et ce qui échappe à ses prises. » — On notera que cette 
doctrine, qui a, comme l'on voit, pour elle l'autorité d'un vrai 
savant et d'un puissant penseur, est infiniment plus conforme aux 
exigences, aux données et aux conclusions de la science et de la 
philosophie contemporaines que les négations, si commodes dans 
leur candide et impatient dogmatisme, que Renan avait emprun- 
tées à Hegel — et à Voltaire — pour en faire le premier article de 
son Credo philosophique et scientifique : « On souhaiterait par 
exemple, pour qu'un miracle fui bien constaté, qu'il fût fait en 
présence de l'Académie des sciences de Paris, ou de la Société 
royale de Londres et de la Faculté de médecine, assistées d'un 
détachement du régiment des gardes, pour contenir la foule du 
peuple, qui pourrait, par son indiscrétion, empêcher l'opération du 
miracle. » Ce n'est pas Renan qui plaisante ainsi : c'est Voltaire 
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tion et pour objet de rechercher ; — cette Bcience 
est confinée dans « Tentre-deux », dans le domaine 

(Dielhnnatrt phUo$oph.^ «rt Miradt»), — Cf. par coQjbre : Cl. Ber- 
. nard, Inirod. à la médecine ejrpirhnenUUe, |NU»iiii, et le Probième 
de la pkf/êiologie générale (R. D,-M, da 15 décembre 1867} ; — 
E. Faguet, Brneel Renan (Revue de Parie^ f. Juillet 1898, pp. 92- 
94); — RenouYier, Philoet^hie analytique de VhUMre (t. II, 
pp. 336, 368), et F. Brunetîère', Lettrée eut Emeet Benan^ p. 88-44. 

On a quelquefois, sur cette question des rapports de la neligion 
et de la science, de Tordre naturel et de Tordre surnaturel, opposé 
& Tantorité de Pascal celle d*un autre très grand sarant doublé 
d*un grand penseur ; je veux parler de Bnffon. Dans une note qui 
figurait d^i dans la 1~ éd. de son Port-Royal (t. III, p. 338; 
Cf. aussi la note de la p. 321, — not^ trôs oaractéristlqua de son 
état d*esprit d'alors (1846-1848), mais qu*U n>ût peut-être pas écrite 
à Tépoque où il publiait ses deux premiers volumes (1840-1848), 
— Sainte-Beuve s'exprime ainsi : « J*ai nommé d'Alembert, Gon- 
dorcet. Voltaire; il y a quelqu'un, au xvui* siôde, qui est nn 
réfutateur bien autrement puissant de Pascal, et qui ne le nomme 
Jamais ; ce réfutateur, c'est BuCTon... » — Je ne puis ici étudier ce 
que Sainte-Beuve a appelé ailleurs la religion de Buffàn, et il y 
aurait lieu, d'ailleurs, de distinguer les époques de sa pensée. 
Mais, en ce qui concerne la question qui nous occupe, Buffon a 
écrit, dons les Epoques de la nature y une page admirable, trop peu 
connue, me seinbie-t-il, des apologistes, et qui rejoint absolument 
la pensée de Pascal. On la trouvera à la fin de V Introduction : 
c'est la page qui commence par ces mots : « Tout dans le récit 
(le Moïse... » (éd. de Berne des Œuvres d^hist. nat.^ de Buffon, 
1192, t. VIII, p. 37): et si l'on veut bien s'y reporter, on verra au 
ton et au fond, qu'on ne saurait ici parler avec d'Alembert de 
« style de notaire ». On en pourrait rapprocher certaines déclara- 
tions analogues de Darwin. 

Ajoutons que le principe même de l'immutabilité des lois 
(le la nature n'est peut-être pas, métaphysiquement parlant, aussi 
assuré qu'on l'a parfois prétendu. Du moins, il est de nos jours 
très sérieusement contesté par un certain nombre de ])enseurs, 
parmi lesquels il suffit de citer M. Boutroux : on sait que la thèse 
de ce dernier sur la Contingence des lois de la nature a été un 
événement philosophique presque aussi considérable que la 
célèbre thèse de M. Lachelier sur le Fondement de Vinduction. 
Renan avait peu de sympathie, — on le con(;oit, — pour ces nou- 
velles tendances philosophiques, et il a porté sur M. Lachelier un 
jugement quelque peu pincé qui est aujourd'hui bien amusant à 
relire (Cf. Feuilles détachées^ p. 37.3-.37o). 

Et enfin, si l'on veut voir comment de vrais savants, et non 
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du relatif, dans la région des apparences, et elle ne 
peut atteindre ni l'un ni l'autre des deux infinis : 
bien plus, les postulats sur lesquels elle se fonde 
ne relèvent pas du raisonnement (<( Le cœur sent 
qu'il y a trois dimensions »), mais d'une sorte par- 
ticulière AUntuition * qui offre des analogies plus ou 
moins lointaines avec les intuitions qui sont à la 
base des jugements de 1' « ordre » esthétique et re- 
ligieux. — Que c'est là, essentiellement, une con- 
ception de savant et de philosophe. 

Que si nous interrogeons la nature ainsi conçue 
sur les questions d'origine et de fin, elle ne nous 
répondra pas (<( Le silence éternel de ces espaces 
infinis m'effraye ») : elle ne nous dira ni ce qu'elle 
est en son fonds, ni pourquoi elle est, ni quel est 

pas seulement des savants qui «i savent », mais des savants qui 
« pensent » posent actuellement toutes ces questions, on fera bien de 
se reporter aux divers travaux récents que voici : Edouard Le Hoy, 
Science et Philosophie (Revue de métaphysique et de morale^ juillet, 
septembre, novembre 1899 et janvier 1900); la Science positive et 
les Philosophies de la liberté {Bibliothèque du Congrès interna- 
tional de philosophie de 1900, t. 1); Un positivisme nouveau (lier, 
de métaph.^ mars 1901) ; Sur quelques u/tjectitnis adressées à la 
nouvelle philosophie (Id.^ mai-juillet lî)01}; — Joseph Wilbois, 
VEsprit positif [Rev. de métaph., mars, septembre 1901, jjinvlcr, 
mai, septembre 1902). 

1. Le mot intuition est, je crois, le mot (jul, dans la lan;;ur phi- 
losophique contemporaine, traduit le plus exactement le \\\oi 
cœur dans la langue de Pascal. Le sens que Pascal attribue à ce 
mot ne paraît pas avoir été très commun, nu^-me au xvii° siècle. Mais 
voici pourtant un exemple de liossuct (|ui peut servir de i)oint de 
comparaison : « Si c'est [la foi| une matière d'épreuve, si c'est un 
sujet d'examen, ce n est donc pas une chose (jue l'on connaisse 
par sentiment^ ou, comme on parle, par conscience » {Ilist. des 
variations^ liv. I, chap. xvi). 
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son auteur, ni (lurils riipportsplli'. soutiBnl avec nous 
qui y anmines plongt's : lu naliirc iiB prouve pas 
Dicm. — Im|)r(!»»ioiid'accabl«menl qui résulta pour 
PasCiil dn la vuo ol do la méditation de la aaturo, 
et que celte an)i;f)isBe mt^tuphy Bique a Hé cxprimi^e 
par lui dans uii langage d'uiip udminiblc et frisson- 
nante poésie. 

Lorsqu'i'nlin il envisiise la nature en chrétien, il 
y voit le rèfçne do la u concupiscence »; — mais, 
ici, nous tondions il un uutre ordre de réalités, nu 
rfegne humain. 

III. L'ordre de la pensée : l'homme; — peychologie 
et '< Bocioloçie ». — Ou mol célèbre de Montaigne : 
« L'homme est un être merveilleusement vain, on- 
doyant et divers », — et que Pascal a repris et ap- 
profondi la même pensée sous mille formes: extraor- 
dinaire et déconcertante complexité de la nature 
humaine; — « bassesse » et " grandeur » : élo- 
quence et exactitude de cette description psycholo- 
gique de l'homme; — que, d'après Pascal, la raison 
philosophique est impuissantes expliquer et à con- 
cilier ces contrastes : apparent scepticisme qui en 
résulte {« le pyrrhonisme est le vrai »), — mais : 
" La nature soutient la raison impuissante et l'em- 
pêche d'extravaguer jusqu'à ce point. » 

Après l'homme individuel, l'homme social. ^- 
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Insuffisance et caducité des fondements rationnels 
de Tordre social, d'après Pascal : singulière har- 
diesse de son langage comparé à celui même de 
Rousseau (Cf. éd. Bvunschy'icg^ Section V^les pensées 
291 à 313), — et que certaines de ces formules 
pourraient conduire au plus pur nihilisme et à la 
plus complète anarchie ; — mais là encore, #c la 
nature soutient la raison impuissante », et nous 
persuade de la nécessité deTinstitution sociale : « la 
pensée de derrière la tête » de Pascal. « Il n'est 
pas, écrit Challemel-Lacour {op. cit.y p. 150) de 
ces démolisseurs qui méditent sottement une réno- 
vation totale. » 

« Humiliez-vous, raison impuissante. Taisez- 
VOUS, nature imbécile... Ecoutez Dieu. » 

IV. L'ordre de la grâce : Jésus-Christ; — la religion. 
— Mais comment « écouter Dieu »? — Pour Pascal, 
il faut le vouloir; — et vouloir, c'est renoncer à 
l'intelligence, aux passions; c'est « humilier », 
c'est incliner, c'est « abêtir » sa raison. — Que 
ces expressions ne doivent pas être prises au pied 
de la lettre, et qu'elles ont un sens mystique* et 



1. J'ai souvent employé, au cours de ces pages, les mots mi/a- 
tique et mysticisme ; et ie sais par expérience combien ces mois 
sont souvent pris en des sens différents et contradictoires. Je 
trouve dans une étude excellente {Un mystique religieux au xix* siècle 
par l'abbé Laberthonniére, dans la Quinzaine du 1" août 1899, 
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$ym))olîi|U(; nuqtii'1 perstionc ne peut plus, aujour^ 
il'bui, HK tromper. Pour Pascal, la raison /oirfe 
stul'' osl sanb doute impuissante ii nous donner la 
foi I; mais, toutti corrompue qu'elle soit, elle n'est 
pas entièrement impuissante, puisqu'elle a pu 
constater son impuissance relative et, en posant 
le probl(;nio du ta dcstiuC'e, en indiquer la solution. 
— Do ridéi! de Dieu dans la philosophie pasca- 
liunne. — Li- Dieu de Pascal n'est pas le Difu im- 
personnel des pantht'iMtos qui u séduit tant d'intel- 
ligences en notre siècle ((^f. là-dessus un article peu 
cuimu deToino sur ilisprit moderne enAUemagiu\ 
datns les Débats du 7 février 1869 et extrait dans 
mon Essai sur Taine, p. 244-248), ni le Dieu abstrait 
des philosophes, mfnie apirituiilistes, et de cer- 
tains théologiens. — Son Dieu est, sans doute, un 
principe métaphysique {Cf. Boutroux, Revue r/es 
cours, p. 488), mais c'est surtout une personne 
vivante, une personne morale; son Dieu est un 

p. 301, Otude recueillie <lans les Eseais de philosophie religieuae du 
luËine auteur) une dËOnilion du mysticisme qui me parait des plus 
heureuses et des plus précises: « Dieu devenant une réalité intérieure 
ilans la vie liutiiaine pur l'acceptation sans cesse renouvelée de sa 
pirsencc et de son action. » 

1. On rapprocliera de ces mots si souvent cités de Pascal ; « Il 
faut mettre notre foi dans le sentiment s (M. 421, — B. 252), et : 
« La volonté est l'un des principaux organes de la créance » 
(M. aiS, — B. 99), les deux célèbres formules de saint Thomas : 
in cognilione fUlei, principalUalem habel volunlas, et de Bossuet ■ 
1 La seule voie qui mène à Dieu, c'est l'amour. » — La théorie de 
Bossuet a Été bien finement exposée par M. Itébelliau dans son 
Bossuel de la Colleclîon des i/rands écHvains français (p. 88-89). 



l'homme, l'œuvre, l'lnfluence 193 

Dieu (( sensible au cœur », le « Dieu d'Abraham, 
Dieu crisaac, Dieu de Jacob, non des philosophes 
et des savants » (et Cf. Pensées^ M. 919, — B. 556) : 
son Dieu est Jésus-Christ, « qui remplit Tâme et 
le cœur de ceux qu'il possède », « Dieu d'amour 
et de consolation » qui, étant infini, seul remplit 
l'infinie capacité de notre cœur, seul peut « s'accom- 
moder à tous nos besoins ». — L'homme est né 
pour le bonheur, il en a l'obscur et invincible 
instinct : or, le bonheur, ce n'est pas la science 
positive, — ce ne sont pas les sciences dites mo- 
rales qui peuvent le lui procurer : c'est Dieu seul. 
Jésus est pour Pascal la clef de Torigine du monde 
et la solution du problème de la destinée. 

V. La philosophie de Pascal et son temps. — L'en- 
semble des vues philosophiques de Pascal forme 
donc bien un « système lié », et c'est n'y rien 
comprendre que de parler de son scepticisme : 
Pascal n'est pas un sceptique, puisqu'il croit à la 
puissance (au moins relative) de la raison pour pré- 
parer les voies à la grâce (Cf. Warmuth, Wissen 
iind Glaiiben bei Pascal, A rchiv fi'ir Geschichte der 
Philosophie, 1902, p. 343 et 442); — il ne faut 
même pas dire que, si Pascal n'était pas chrétien, 
il serait sceptique, car il était trop épris de certitude 
pour que, une foi positive lui manquant, il ne la 

13 
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remplaçât pas par une autre. — En réalité, Pascal a 
dessiné les grandes lignes d'une philosophie qui, à 
cette «laie, tr^inoignait d'une rare originalité (Cf. 
Hauh, op, ci/, p. 229-2H1) : il a tenté de substituer 
une philosophie du sentiment et de la volonté ^ à 
une philosophie de Tintelligence pure, — une phi- 
losophie éminemment morale à une philosophie 
surtout srientilique, — et, sans méconnaître le 
moins du monde les droits de la raison, une phi- 
losophie des u idées ohscures » à la philosophie 
des « idées claires et distinctes'*' ». — La profondeur 
de son sens chrétien Ta mis en garde contre les 
dangers prochains du rationalisme philosophique 3. 

l. Descjirtcs -iv.iil déjà entrevu la part qyiil faut faire à la 
volniité (l.'uis la cmy.uice; mais il rfavait pas tiré de cette idée 
tout le parti ipien a tiré Pascal, et. dans TenseniMe, sa ptiiiosu- 
pliic rcslr une [)liilosophie intellectualiste. 

1. Dans une lettie cclrlire à un diseii>le de Malebranche (édit. 
(!«' Versailles, t. WXVIl. lettre IH'l , Hossuet a très bien vu et 
exprimé très nettement cette opjxjsition. 11 y critique très vive- 
ment ceux ijui ne SDUirent pas qu'outre nos idées claires et ciis- 
tinclrs, il // en a de confuses et de f/énc raies, qui ne laisse?it pas 
(renfermer des rcri/c's si essenlir/frs, (/u'on renverserait tout en 
/('s niant. 

;>. Je n'ai pu, cnuime bif^n l'on pense, indiquer cpie les grandes 
lii,Mies de la pliil()S()[)liie de Pascal. Mais pour ceux (]ui voudraient 
voir combien, dans le détail, cette pliilosupliie est riche de vues 
profondes, et (pTon croirait dliier, je \v.<, renvoie aux excellentes 
observations de M. I^anson [Uist. lift, franc., p. 4o<l-4.'>S et Grande 
Encijclo}>cdie, art. cit.\ et aux notes des deux éditions Hruns- 
clivic^'. A tous les (\\emi)les qu'ont donnés ces deux <Titiques, 
ou vu peut joindre; un autre qui, je crois, n'est encore venu 

à la pensée d<' personne. Je li.s dans les I*ensces [\\. 083, 

H. 118 : <^ Talent principal, gui règle tous tes autres. » N'est-ce pas, 
très nettement fornmlée, la célèbre tbéorie, si chère à Taine, de la 
faculté maîtresse ? Ln vérité, de tous les grands esjtrits du « grand 
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siècle », c'est assuréuient Pascal, s'il venait au monde, qui serait le 
moins dépaysé parmi nous. Je ne crois pas qu'il y ait un livre qu'un 
moderne puisse trouver plus de profit à méditer que ce petit 
volume des Pensées; et (juand on y songe, combien l'œuvre 
entière, je ne dis pas de Voltaire, mais de Rousseau lui-même, 
paraît, quant au fonds, légère en comparaison ! On me permettra 
de renvoyer aussi là-dessus à mon étude sur la Philosophie reli- 
gieuse de Pascal et la Pensée contemporaine. 

On a souvent comparé Pascal et Kant (Cf. en particulier Renou- 
vier. Essais de critique générale^ vol. II). Sans préjuger la question 
de savoir si les différences entre les deux philosophes ne seraient 
pas plus grandes que les ressemblances, il est pourtant possible 
que Pascal soit, à tout prendre, plus près de Kant que de son 
contemporain Descartes. J'ignore si Kant a lu Pascal (il a dû le 
connaître au moins à travers Jacobi qui en est nourri) et s'il lui 
doit quelque chose : M. Boutroux, il y a une quinzaine d'années, 
dans son cours sur les Origines de la philosophie critique, avait cru 
devoir consacrer à la Philosophie de Pascal une de ses plus sug- 
gestives et plus pénétrantes leçons, et je ne me rappelle pas qu'il 
se soit posé la question. En tout cas, si Pascal avait autant vécu 
que Kant et s'il avait pu achever son œuvre, ['Apologie aurait fort 
bien pu exercer sur la direction de la pensée moderne une action 
aussi décisive que la Critique de la liaison pure et de la raison 
pratique. 



DIX-HUITIÈME LEÇON 



LES « PENSÉES )) 



VI 



VALEUR ET PORTEE GENERALES DE L ŒUVRE 



Toute philosophie digne de ce nom, sous peine 
de n'être qu'un jeu d'esprit sans conséquence, étant 
plus encore qu'une certaine manière de penser, 
une certaine façon d'entendre et de pratiquer la 
vie, il faut nous demander à quelle conception 
générale de la vie aboutit la philosophie de Pascal. 

I. De la conception delà vie qui se dégage des <( Pen- 
sées » : du « pessimisme » de Pascal. — A. Une page 
de Pascal : « L'immortalité de l'âme est une chose... 
aucune lumière » {Pensées^ M. 898, — B. 194) : que 
ce simple fragment nous en dit plus long que toutes 
les réflexions du monde sur sa conception de la 
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vi(» : la préoccupation du « salut » est pour lui 
dominante, et il semble, à première vue, qu'on 
pourrait définir cette conception une conception 
c/irriienne, — Qu'à y rélléchir pourtant ce mot est 
insufiisant, car il y a différentes façons de com- 
prendre, comme de pratiquer le christianisme : 
« 11 y a plusieurs demeures dans la maison de mon 
Père » ; — et Bossuet ne s'en fait pas la même 
idée que saint François de Sales, Fénélon que Bos- 
suet, et tous ensemble que Pascal ; — qu'il y a 
donc lieu de chercher un terme plus précis. 

Méprenons la suite du morceau cité tout à Theure : 
« CVst donc... extravagante créature »,et pres- 
sons ces fortes paroles. Pour Pascal, il n'y a qu'un 
seul problème : celui de la destinée, — et l'on a vu 
comment il le résout. — Mais une fois Thomme 
arrivé au chrislianisine, tout n'est pas fini : il sait 
d'où il vient, où il va, et, on gros, ce qu'il doit 
faire : le salut. — Mais ce salut, comment l'en- 
tendre? comment le réaliser? Suffi t-il de remplir 
exactement tous ses devoirs de chrétien, et, pour 
le reste de vivre de la vie de « riiounéte homme », 
d'user des « divertissements » raisonnables? Si à 
toutes ces questions, les Pe?isers no répondaient pas 
suflisamniout, la vie de Pascal répondrait pour elles : 

L'homme est, pour Pascal, toujours sous le coup 
du péché originel; il est foncièrement corrompu 
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et mauvais (Cf. dans VAîigtfstinifs, les parties inti- 
tulées : De statu naturœ Inpsœ et De statu naturœ 
purœ), — Môme chrétien, même régénéré par le 
baptême, la « concupiscence » habite toujours en 
lui. Or, tel quel, il est indigne d'approcherde Dieu, 
de le prier même. Et la vie chrétienne doit être un 
combat perpétuel contre la concupiscence. — Mais 
le « monde » est le règne de la concupiscence : il 
faut le fuir, vivre dans la retraite, le détachement. 
— Et cela ne suffit pas ; car là même, le chrétien 
n'est pas à l'abri des tentations, et s'il est débar- 
rassé de la compagnie des autres hommes, il n'est 
pas débarrassé de soi-même. — Or, c'est soi-même 
et avant tout qu'il doit fuir ; c'est de sa propre nature 
corrompue, c'est de sa « chair de péché » qu'il doit 
se détacher, se dépouiller. — La mortification, voilà 
le moyen, la sanctification, voilà l'objet de la vie 
chrétienne: il faut « s'offrir par les humiliations 
aux inspirations ». — Tout le reste, la science, l'art, 
l'amitié, la vie de société, de famille, n'est qu'un 
vain « divertissement » : une seule œuvre est digne 
de l'homme : l'œuvre morale de « la réformation de 
l'homme intérieur », de la sanctification. — Mais 
cette œuvre, nous devons aider les autres aussi à la 
réaliser: d'oîi V Apologie, — Et la conclusion, la 
voici: « Or, quel mal vous arrivera-t-il... cette 
bassesse. » [Pensées^ M. 6. — B. 333). 
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Kli'vation, grandeur et noblesse de cette concep- 
tion, — et en quoi elle rejoint et complète celle qui 
nous a paru so d(5gager des Provinciales^. 

B. De quelques critiques qu'on a adressées ou qu'on 
pourrait adresser à Pascal. — On serait tenté, à 
première vue, de trouver qu'il a eu et conseillé un 
souci peut-être excessif du salut individuel^ — mais 
qu'on oublierait l'origine tout altruiste de \ Apologie. 
— Est-il vrai, comme Ta prétendu Scherer {art. 
cit.^ p. 193), que « la crainte de lenfer pèse sur ce 
christianisme »? — Que cette interprétation repose 
sur un contre-sens commis sur le texte de M°* Pé- 
rier (("ni. Brunschvig, p. 28) ^ 

Mais qu'on peut reprocher à Pascal d'avoir trop 
voulu imposer aux aulros sa vie, ses scrupules de 
couscienco et S(*s mortilications ^Gf. M"**" Porier), et 
qu'il a déployé en cola un excès de rigorisme jansé- 
niste. — II ne s'est pas assez rendu compte que 
tout le monde n'est pas Pascal, que la religion peut 
et doit s'adapter à rinfiiiie diversité des âmes, et 
que personne» n'a le droit d'imposer aux autres des 
mortilications ([ue Th^glisc accepte et encourage, 
mais II titre de témoignages tout spontanés desanc- 



1. Voir aussi la leçon que M. (iazier a donnée d'après un manus- 
crit de la Vie de Biaise l*ascal (lu'il a publié dans la lievue d'/iisi. 
un. de la France (oet. 1898). 
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tification individuelle, et auxquelles elle n'astreint 
nommément personne, parce qu'elle les considère 
comme des raffinements, d'ailleurs rccomman- 
dables, de piété. — Que c'est là Técueil de la reli- 
gion de Pascal, et qu'elle s'oppose, à cet égard, à 
celle de Bossuet. 

C. Nous avons jusqu'ici décrit et développé, non 
défini la conception de la vie qui fait le fond des 
Pensées. — Il ne suffit pas de dire que c'est une con- 
ception chrétienne, ni même janséniste, car Arnauld, 
et surtout Nicole, qui sont jansénistes, sont parfois 
assez loin de Pascal. — On a proposé (Vinet, 
M. Brunetière, Challemel-Lacour) le nom de pessi- 
miste; — et si l'on veut exprimer par là la profonde 
mélancolie qui se dégage de tant de pages des 
Pensées, rien de mieux (Cf. Camille Bos, dit Pessi- 
misme de^ Pascal, dans les Annales de philosophie 
chrétienne d'octobre 1897); — mais le pessimisme 
inconditionnel et absolu de Schopenhauer et de 
Hartmann, qui est le vrai pessimisme, n'est pas 
celui de Pascal, et cette conception lui eût paru 
profondément irréligieuse, et môme antichrétienne, 
au même litre que l'optimisme des philosophes 
du xvni® siècle : si le pessimisme (un pessimisme 
très sincère, mais relatif et provisoire) est au point 
de départ de sa philosophie, au point d'arrivée, on 
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iviroiive roptimisiiu' transcendantal des vrais chré- 
lions: « Joio, jnio, pleurs de joie >^ dit le Mémorial 
Cf. aussi rrnsrt's, M. :m. — B. 781 ; et la lettre 
VII à M'" d«» Koannez, éd. Brunschvicg, p. 22t3- 
'i'S2'. — Au lit»u du mot pessimiste, je proposerai, 
pour caraclérist'r et définir la conception pasca- 
iieniie île la vii». io mol ascétique; et il me semble 
([ue ce mol *mi exprime bien le côté plus que sé- 
rieux, vraiment tragique, et le côté non seulement 
niystiqu»', mais essentiellement moral. 

Par If mouvement natun»l de sa pensée, comme 
pur révi)lulion naturelle de son ame, on peut dire 
«pii' Pascal a retrouvé et exprimé, dans un admi- 
r;il)Ii' laniiagf, la haute et profonde conception do la 
vil' (|iii ;i lail lii ^^randrur et la force des grands 
<:iinl< l't lit'-li/'rns <lu chrislianisme : un saint Paul, 
un <M\\\ lîiTMîinJ, ft. plus près do nous, un saint 
Viin:<']il •]•• Pîuil, un LacurJairo et unManninti:. 

II. Les conséquences et la portée générale des «< Pen- 
sées /'. -A, Au |»oiul (b* vuf littéraire. — Pour la 
si'cornji' IV)]-, ib'puis (|uiiize ans, le génie littéraire 
♦'•iriii ini- îiii si'iviro du christianisme : et à cette 
•hih* ir,7ii . |{o>^iii-[ n'îiyiiiit encore publié que la 
liô/nffifif/ii il II i'fifrrlnsttu' dc Paul Ferri (^1055; et 
\'()/nisff/i jinii'hrc trilrnrietle de France (1669:. on 
pciil (lin- (|iip jjiruîiis encore chez nous l'idée reli- 



LHO>™e, L iECVKE, I, [NFl.rENCE 203 

Eicufto n'nvuît trouvt' pour s'exprimer une forme 
l'arl aussi puissante, el aussi parfaite, et que, lillO- 
raireiuent comme philosopliiquement parlant, les 
PpTist'rs se trouvoii'iit iHre la plus victorieuse réfu- 
, talion du Tartufe (i(i04). — Que la lci;on ne sera 
^pas perdue pour Bossuet, Bourdaloue. FiSnelon et 
Uassiilon, et (après la « grande crise de la foi » au 
kviii' siècle), pour Chateaubriand, de Maislre et 
bamounuis. — Oue le Pascal des Pensées est peut- 
■Ire le seul de nos grands classiijues que la critique 
Ktlf^mirc de ndtre siècle ait toujours profondiJment 
pecti?, — et pourquoi : son lyrisme, sa poésie 
fchrupte et tourmentée ne pouvaient manquer de 
flaire aux écrivains de 1830, et ont miimcconlribu^ 
klui fairepréterdes sentiments un peu trop romaii- 
uques^ : — que mAme ces fausses interp restât ions 

li. Je lu à ce sujet dans une conférence de M, Brunelifre sur 
jhahaubritind (Hevue drs Deur-MoniJet, IS août I89«. p. 912) : 
PÛn m« iliPa pniit-fllfe ft nn propos que jo mo rnritie une Ml:" d* 
ShBl«iiubrland sur le modèltt de Pnspah mais c'est le Cdntrtiire 
plutAI qu'il rnudmit dire, et — la remarque en viluI Ia peine — 
u'Dst Cousin et Sninte-Oeute, peut-fitre Vinel lui-m^mc. (lui sr «iml 
furmé l'iilfe d'un P'iicul o romntittiiue " sur le modéln de Clui- 
Kaubriand. " — M. Bruoelière m(^ parait avoir iintiérement rniïon ; 
Hall il aurait pu ajouter que celle idée d'un Pascal n roman- 
%iaB ", d'un Pascal " tourmente par le doute *, c'est Chateaubriand 
■ premief cjui t'a miss nn lionnenr et en circulation, ooii seiile- 
■ent en prêchant d'exemple, uiais encore en suggérant, en con- 
hlUnt et en pnlronant cette înterprËtation (Voir â. cet £gard une 
nrictiM dËdaratlon de Salnle-Heuve, l'artrails cnniemp., t. V, 
fcîl3-ai4). — J'ai depuis essiij-e de préciser et de dt^reloppor ce 
Kint dons un article de la lisvui! det Deux JHonilet (t" avril !B99] 
hr Chaleaubrianil fl les it-'molrrs iVOitlrt-TomU. Voii-i d'ailleurs 
Il tVlte de Sainle-Heuve aui]uel je Tni^nis nllusiim. Il rappurlc les 
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nous sont une pnMive de tout ce qu'il y avait litté- 
rairomonl, dans les /V//.s7'>.v, de germes d'avenir. 

B. Au point de vue apologétique. — Si Pascal n'a 
pas porti' un c<)U|) mortel à r« indifférence en ma- 
tière de religion >», du moins il semble bien qu'il 
en ait retardé l(»s i)rogrès et qu'il ait montré à 
Hossuet t*l aux autres sur quel terrain il fallait por- 
ter le combat : les problCîmes du surnaturel, de la 
croyanct», des fondements psychologiques, moraux 
et historiques de la religion chrétienne, s'il ne lésa 
pas évidemment inventés, il les a mis dans tout 
leur jour (»t il les a imposés à l'attention de ses ad- 
versaires comme de ses alliés. — Pascal a-t-il dé- 
Irrminé des u conversions' »? est-il capable, aujour- 

p.iroN^s iiiT'iiirs (le (iliatc.'iubi'i.-unl recueillies dans une conversation 
fjiiiiilii'-rc : ' VAi ! p(>in'<(ii()i v. s'ccridil ce dernier, «ne pas prendre 
P.iscal. <*.ninnic il nous est donné, avec son sc(îpticisme? H s'est 
fait clirrti«'n en mraj^^cant, il est mort à la ])eine. Je Taime ainsi: 
je l'ainiiî toinliant à ^^enonx. se cachant les yeux à deux mains et 
«riant : J(^ rmis, i»res(jue an nitMiu; moment on il lâche d'autres 
paroles (|ui feraient craindre le contraire. Lutte du cœur et de 
rintelli«,'en<M'. ! Son cumii" jiarlait pins haut et faisait taire l'autre. 
La fin du xvi' siècle lui avait lé^Mu'; ce scepticisme qui circulait 
al«>rs partout, lui avait mis c<î ver au CdHU' ; il eu a triomphé tout 
en en mourant, (l'est là sa pliysion(>mi(;, c'est ainsi qu'il a sa vraie 
grandeur. Quellt? manie d<; la lui ôter!. .» — Cette conception 
tout»' r<>maiiti«pie «1<! Pascal a l()n«,4emps séduit les esprits les plus 
div(Ts. \oiei c«! «pu; je lis à <e sujet dans les Moles inédites de 
Taiiu! : « Un sent à l'obstination (pie Pascal met à revenir sur ses 
réfufati«»ns (pi'il n'est jamais content, <iu'il doute, qu'il lui reste 
au fond dt; l'âme une f,^)utt(î de scepticisme qui rempoisonne, et 
coirom])t la force de tout(;s les prcuives (lu'il a données. » 

1. Adolphe llat/.feld, l'auteur bien ccmnu du. Dictionnaii*e de la 
laïKjHc fniiiiftisc, et du Pascal ipie nous avons plus d'une fois rîl " 
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d'hui encore, d'en déterminer? Et pourquoi pas, s'il 
est bien, aujourd'hui encore, capable d'opérer des 
conversions à rebours^? C'est que, pour résister à 
Pascal, il faut de bonnes et solides raisons : au 
besoin, il les ferait trouver lui-môme, étant de ces 



passait pour avoir été converti au catholicisme (il était d'origine 
Israélite), par la lecture assidue des Pensées. — Voir aussi le 
« cas * d'Hernsheim, d'origine israélile lui aussi, et qui, littérale- 
ment converti au catholicisme par Pascal, entra dans les ordres, 
et se fit dominicain (Cf. Questions adressées aux philosophes^ noies 
posthumes écrites en 1840 par le Père Hernsheim^ ancien élevé de 
l'Ecole normale supérieure^ et Vun des quatre premiers compagnons 
du Père Lacordaire, avec une Notice sur le R. P. llernsheim^ par 
le H. P. Danzas. Paris, Lecoffre, 1903, in-12). 

1. Dans une intéressante notice sur son père [Annuaire des ^A 

anciens élèves de VEcole normale^ 1891, p. 21-22), M. Louis Havet '. '''^, 
nous dit que c'est un «contact intime et prolongé avec le génie ■ '^ ^^^ * 
de Pascal » qui, de simple déiste, Ta rendu « radicalement irréli- \ ^--^ 
gieux». Et ainsi, c'est à Pascal que nous devrions ce livre sur le • ^^ '^i*-* 
Christianisme et ses origines^ pour lequel personne ne se montrera V 
plus sévère qu'Edmond Scherer, un juge peu suspect pourtant, y ,,o« * 
dans l'une de ses Etudes sur la littérature contemporaine (t. VU, ■ ' \ ^i' 
p. 266, sqq.). Pour emprunter à M. Jules Lemaître une de ses plus ^ JJ «^ 
jolies expressions, on peut dire d'Ernest Havet que c'est Pascal '-* »^ç\v' 
qui « Va, contraint à sortir tout le xviii^ siècle qu'il avait dans le . •• <* 
sang»; et cela môme n'est-il pas, en un certain sens, à l'honneur 
de Pascal? H est de ces écrivains dont le commerce assidu est 
une véritable école de sincérité intellectuelle. — « Nous croyons 
peu », a écrit M. Faguet {XVII* siècle^ p. 53), « aux victoires qu'il 
a pu remporter sur les esprits intraitables et les cœurs orgueilleux 
qui étaient l'objet de son argumentation et de ses ardents appels. » 
Je crois, au contraire, que c'est sur ces « esprits intraitables » que 
Pascal a eu le plus de prise : quand il ne se les soumettait pas, 
il les forçait du moins à aller jusqu'au bout de leur pensée, et 
c'était là encore pour lui une victoire — une victoire sur l'équi- 
voque et les malentendus fàrheux. Quant aux autres, aux timides, 
qui, selon le mot de Nicole, « n'aiment pas à être régentés si 
fièrement», Pascal laissait à d'autres le soin de les réduire, 
sachant bien qu'ils ne seraient jamais, pour la cause qu'il défen- 
dait, de bien redoutables adversaires. Quand on peut être un Pas- 
cal, on n'est pas un Fénelon. 
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critiques et de ces juges qui ne se contentent pas 
(l'à-peu-près et de faux-fuyants, et dont l'incessant 
contact est, en matière de convictions religieuses, 
une /wa»////V/?/6' incomparable ^ Il est, avec Voltaire, 
Housseau, Chateaubriand, Lamennais et Renan, 
Tun des quatre ou cinq grands écrivains français qui 
sont le plus capables de modifier Tétat de la cons- 
cience religieuse (l'histoire des idées morales nous 
en fournit d'abondants exemples) : tous, ils ont créé, 
ou, du moins, vulgarisé et consacré certains états 
d'esprit et d'âme : car il y a un pascalianisme, 
comme il y a un voltairianisme et un renanisme; et 
d'eux tous, je ne sais si ce n'est pas Pascal qui peut 
donner les plus fortes secousses. — Un mot très 
juste de M. Bour^ct [op. cit,^ p. 19) sur lui : « 11 est 
des apologislos de la religion, celui qui a le mieux 
compris ses adversaires et qui leur a rendu la jus- 
tice la j)Ius pleine. » — Que, parmi les apologistes 
du xix" siècl(\ il eu est hien peu qui n'aient rendu 
hommage à Pascal en lecitant souvent et ens'ins- 
piraut fortement de lui (voir (Chateaubriand, Frays- 
sii)ous, Lamennais-, Lacordaii'e, etc.), — et qu'il 

1. « II faut lircî ces paj^es [de Hossm'l] coinine on lit Pascal; ro 
nest pas, assuréiiionl pour être janséniste (pi'oii s'apjdique aux 
Pi'uviiic'uilvs et aux l'ensâes^ /nuis ])0uv rproiiver son luiie moderne 
ef sa croi/ance personnelle au choc (rune impérieuse et profonde 
jiensée dont il faut à la fois se serrir et se défendre. » ((iustave 
Lanson, Uossuet, Extraits des Œuvres diverses, p. 'I.) 

J.. Dans V Essai sur i indifférence^ Pascal est, je crois, cité plus 
fréquemment (jue Uussuel lui-même. 11 est vrai que cela s'explique 
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SL- mille m^mcqueles apologistes coDlempoi'ftins s'en 
iuspiieDl rie plus en plus (Cf. liiitlilin, ofi. cit.) : 
lémoignage de M«' d'Hulst(a/-/ cit., p. 1074-107r>), 
'[ «leM. Briineliore [le Valkoliviume aux Hlala-Vnis, 
vue fie bev:e Mo/k/ch, 1" novembre 1898, 
78)p. 
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son seulement pai- rtos ariinitês de doctrines, j 

iiffinilÈ» de tempftrament mnrai. — Voir nusai dans In Défeii 

I Esfai aur tinUiffèrenae. le chnpitre consacré à Pascal. 

1- Il ierB.it assez aisé, et 11 ne serait nullemi^ntarbltraire, — je ne 
-iiispin le premier 4 en Caire l'obBervaliim, — de rattacher directe- 
lits Pitstal tout le mouveinenl de l'apo logé tiqua conlemporaîne. 

II n'en veau paar preuve nue ces dernières lignes de la Leflre de 
M Dlondel shj* it» fxii/encea rie ta jietiKéc conteiitp'iraine «i maliére 
il'apùlogétûiut : « Lors(iii'l1 y h deun cent cinquante ans, faseal 
s'était vu forcer île toucher, avec une rrourtiiae qui lui parAïssail 
violer certainfif! pudeurs de l'âine clireiienne, à des sujets brû- 
lants, il pouvait bien jeter, dnna spx nutes intimes, ce cri d'indi- 
gnation : iiLes malbeureui, qui m'ont obligé de purler du fond 

il 1a religioa!» Car sons doute, en son jansénisme Bdéiste. il 
il-vnit craindre de porter une main sacrilège sur ce rondement 
.iiV^ii)u« de toute nuturitê qu'il pluçait duni la coutume et mëuiB 

i.ius lu ((rimace: peut-^lre même, avec la perspicacité de son 
L' nie, avait-il le sentiment qu'alors la raison n'était pas arniêe 
i <ur alTronter au plein jour de la critique le terrible combat que 
l'nssuet, lui aussi, voyait surgir contre le chrislianisuie. Eh bien t 
1^ graoïl combat, nous l'avons eu, nous l'avons encore il> soutenir, 
MUS Tointe et sans réserve. Dan» son effort le plus barrli pour 
fermer le chemin de Is foi, la raison s'est fortifiée pour l'ouvrir. 
Vl^-rès toutes ses hardiesses, nous n'avons rien à compromeltre en 
wrlBat sans réticence. Et maïntenanl le seul péril serait de nous 
r à lu loj-ant^ d'une impitoyable discussion, qui, en ces 
ms où le silence et l'oubli sont les suprSmes injures, est 
le te plus grande marque intellectuelle du respect , comme elle 
I le seul lien, mais combien fort et intime, entre des âmes 
o Bppareocc par l'abtme des croyances positives et qui 
Ull doivent être toutes fraternelk» dans l'inquiétude et la 
!. Cor la recherche, qui précède et peut même suppléer, 
■ toujours accompagner, suivre et viviQer la possession: elle 
> humain de la grâce et la l'onditîon inblluctuelle de la 
fiXt. Et pluË elle est franche et implacable entru esprits discor- 
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C. Au point do vue philosophique. — 1** Que, 
sur les points essentiels, les conceptions contempo- 
raines de la vie, du monde et de Thomme se rap- 
prochent singuli<^rement de celles de Pascal : per- 
sonne aujourd'hui ne croit plus à la bonté native 
de l'homme |Cf. Schopenhauer, Taine et Renan, 
Th. Rihot(/7/mv/i7e/>5ycAo/ojr/yz/^,5*éd., 1897), etla 
plupart des théoriciens du pessimisme et du darwi- 
nisme; et tous ceux qui « pensent » admettent aussi 
que la vie a son objet en dehors et au-dessus d'elle 
même (Cf. Boutroux,oy). c//.)]. — D'autres (Cf. Bru- 
nelière) vont plus loin encore dans le sens de Pascal; 
mais il faut reconnaître que ce ne sont encore là 
que des « opinions particulières ». 

2" Au sens plus technique du mot philosophie, 
on peut sifinaler entre la doclrine de Pascal et les 
(lôclrines contemporaines des points de contact plus 
instnictil's encore : 

(i) D'unt; manière i^éiiéiale, nous sommes aujour- 
d'hui disposés à trouver avec Pascal que les philoso- 

(lants, plus elle esl salulaire par restiinc qu'rllc engendre au prix 
d'une f(>n(ière sincérité. Heureux donc, devons-nous dire dans un 
esprit de pnix et de vérité en contredisant le mot de Pascal, do 
j)ouvoir toucher, d'être o])lif,'és de toucher, de voir tant d'esprits 
forcés et empressés à toucher le fond nu*'me de la religion. » — 
Voir aussi dans les Annales de p/iilosop/tir chvvlienne de mai 1900, 
aux Vanéh's crilif/iici. les pages de M. Ulondel sur Pascal. Cf. enfiii 
L. Laherthonnière, le Prohlhne reliçjieu.r (Annales de philosophie 
chrétienne, février et mars 18î)7), et l'article déjà cité du môme 
auteur suvVApoluf/eliqite et la mcthinlv de l'ascal : ces deux articles 
sont recueillis dans les Essais de p/iilosop/iie religieuse. 
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phies des « idées claires et distinctes » sont des 
philosophies superficielles, et qu'une philosophie 
des « idées obscures » a infiniment plus de chances 
d'embrasser et d'expliquer ce que nous pouvons 
étreindre du réel (Cf. Rauh, op, cit,), 

b) Les théories actuelles, en faisant leur part, 
dans le fait de la croyance, au sentiment et à la 
volonté conçus comme différents, non pas de la rai- 
son, mais du raisonnement, ont, dans leurs par- 
ties solides et durables, retrouvé entièrement la 
théorie de Pascal sur le môme sujet (Cf. J. Pavot, 
De la croijance^ Alcan, 1895, — le Mémoire de 
M. Renouvier, intitulé : Doute et croyance^ dans 
Y Année philosophique de 1895, — Bal four, The 
Foundations of Belief^, London, 1895, et la Préface 
mise par M. Brunetière en tête de la traduction fran- 
çaise (1897). — Importance de ce fait en ce qui con- 
cerne la position prise parla pensée contemporaine 
à l'égard du problème religieux. 

c) Que d'autres thèses fort importantes aussi de 



1. Ce livre, dont la réputation n'est plus à faire, est d'autant plus 
intéressant que l'auteur, en 1879, avait débuté par un ouvrage dont 
les conclusions étaient tout autres : Défense of Philosophical Doubt. 
— The Foundations of Belief ont eu trois éditions en quelques 
semaines ; et, étant donnée la nature de l'œuvre, c'est là un succès 
qu'on ne peut guère comparer qu'à celui de la Vie de Je'sus. V Es- 
quisse, d'une philosophie de la religion d'après la psychologie et 
rhistoircy de M. Sabatier, dont on a rapproché aussi le célèbre 
livre de Renan, a mis plusieurs mois avant d'atteindre la seconde 
édition. 

14 
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la philosophie pascalicnne ont été reprises de nos 
jours par d'éminents penseurs : la théorie des 
« trois ordres », par Maine de Biran (Cf. Œuvres^ 
t. III, p. 5'tO, et Fouillée, éd. classique des Opus- 
cules philosophiques de Pascal)^ — par M. Lache- 
lier^ [le Fondement de l'induction^ Psychologie et 
jnrtaphf/sique^ 2" éd., 1896; — et dans la Revue de 
r instruction publique des 16, 23, 30 juin 1863, trois 
admirables articles sur Vidée de Dieu, de Caro), — 
par Taine lui-môme '; — celle des « deux infinis », 



1. <' La philosophie de M. Lachelier, écrit M. Fouillée, offre 
connut; Ton sait, trois juirlies superposées, ou plutôt trois it ordres» 
a/KtloffUPs à ceîu' de Pascal : mécanisme universel, finalité univer- 
selle, enlin rè^^ne de la liherté et de la grâce... La critique la plus 
hardie et la plus indépendante aboutissait ainsi, chez M. Lache- 
lier, à l'acte «le foi moral et relijîieux ; par là il représentait un 
état d"c'S[)rit très rrpandn de notre temps : il donnait satisfaction 
au double besoin de douter et de eroire. » (Fouillée, le Mouvement 
i (Ira liste et ta rradion contre la science positive, Paris, 1896, 
]). xx-xxi.) — Voir aussi l'arlirle déjà citt' de M. Lachelier sur le 
l*ari (te l'ascaL 

•J. ('e nouveau rapî^roehement va sans doute surprendre, et je 
conviens 1res volontiers (pie Taine ne paraît pas avoir développé 
cette vue autant qu'il l'aurait fallu ])our en faire une thèse très 
importante de sa philosophie. Mais cela tient peut-être à ce qu'il 
n'a «^^uère eu le temps (pic de nous présenter un seul aspect de sa 
pensée, car v(>ici ce (pie je lis dans la Préface de la troisième édi- 
tion «le Vlnlellifjencc : Taine vient dinterpréter au point de vue 
pbilosophi«iue les n'sultats de « la iKtuvelle loi mécanique sur la 
conservation de l'énergie ^>; il a ramené tous les ('vénements phy- 
siques et moraux au mouvement, le mouvement lui-même à la 
sensation, «pii lui paraît (*tre rélément simple et constitutif de 
l'existence universelle (tout ce développement a été complètement 
remanié danslai" édilion(18S3) ets(|q.), et il ajoute ennote : <^Ceci 
est le point de vue scic7ilifi(fne. Il en csl deux autres (fuil est inu- 
tile (le présenter ici, le point de eue esthétique et le point de vue 
moral. — On y considère non ])lus les éléments, mais la direction 
des choses ; on y re^iiarde l'effet final comme un but primordial, et 
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r Renan, dans son Examen de conscience phihso- 
\/kiqw de septembre 1898' {Feuilles di^lachêes.) — 



E nouvta« point df fue eut aussi léyilime que Voulue, n — Celle 
' *, qui ne Jl^uTitit pas dnns tes deux premières Ëditloas du livre, 
fS Eiupprimiie dans la riuatrième et sqq. C'est. Fomme l'on voit, 
ju de chose ]irèa, In conception oiRlIreise de M. Lachelier et 
FAfcnl. Et, sans doute, il faut regretter que Tuine ait juKé 
Utile de prêsi^nter ici n res deux autres points de vue. Mnis ne 
Kit-ce pas parce qu'il les nurait présentés et développés nilleurs: 
^int de vue eathélique dans la Fhilotopkie de Varl, — le point 
e moral dans certaines pages des Origine», en allendant i|U'il 
)vlDt dans ce traité de In Volonlé qu'il avait r&vé d'écrire, mais 
RI n'a pas pu donner? Et si ces hypothèses étaient admises, je 
regretterais d'avoir dit tout à l'heure que « In théorie des trois 
ordres » n'occupe pas une place très importante dans la philosophie 
de Talne. puisqu'au cantrnire elle en roumirait la cleh Dans une 
lettre À Francis Poictevin (4 octobre 1S83), il disait plus nettement 
encore, retrouvant lu formule mËmede Pascaha Amonsena, l'artet 
I si^ience sont deui ui-rii'ffsdillérentg. n — Voir mon Essai svf Taiitf. 
\ . U'est M. Lanson, je crois, ipiî, le premier, a indiqué cet intf- 
l 'Bsanl rnpproi'hemenl : a 11 est, en effet, dit-il, curieux de voir 
igiic Renan a refait la méditation des Deux infinis en des termes 
ijiii rappellent élrnngemenl Pascal.» {Op. cil., p. 458.) Je note, 
(l'autre part, que Renan cite souvent Pascal dans ses lettres de 
jeunesse û sa su-ur Henriette et danK rAvenir de tu .'icienee. — 
MfiLS si l'idée est la intime cliex les deux penseurs, si les expres- 
-^ions mêmes se ressemblent parfois, le ton est tout différent, 11 
rtsne dans le célébra fragment de Pascal un accent de mélancolie 
liJiutnine et profonde, on y sent percer un âpre et passionné besoin 
■ le certitude et d'absolu, bref, je ne sais ipialle conlagieuse inquii-- 
' n chercherait en vain dans fienau. Ces ' ' 



ï lèvres que celui-ci «assiste e 
ures que se livrent les idées ai 
i^se métaphysique ne l'Êlreinl 



spectateur aux batailles Intè- 



fond de 



; l'ai 



^ . . I instant; depuis longtemps 

I parti de l'incurable incertitude de notre uiiséraltle 
I ience, de l'impuissance native de l'homme h embrasser t'inllni, 
( son inlelligencfl y trouve trop bien son compte pour qu'il songe 
I - en désespérer, Tout autre est Pa.'îcal ; et dans cette opposition 
.1 deux attitudes, on saisit sur le vif l'intime cl irréduolible diU'È- 
' ri'e des âuies. Intelligence souveraine, et dont on ne louera 
iriiais ussBE la somptueuse, ondoyante et Une couiplexllâ, il a 
N.inquê à Renan re qui fait les natures morales vraiment supé- 
ii-urcs : je veux dire cette chaleur et cette puissance d'émotion, 
t'itc ardrur de sensibilité, cette impatience du vrai et du bien 



J . 
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. ' i ' ^ 



l'iii. ,_< ih iiiliini>iii l'iiliii, si, ilt'piiis une vingtaine 

mil.-, il ^i' lail ilaiis la pensre philosophique 

... iiH..'i.iiiii' r.nunit» un sourd et liMit travail ayant 

, . iii 'hjfl. ihni pas du tout denier et de ruiner la 

. ..lu.- jMi-^ilivt', mais, au contraire, d'en assurer 

'. i.i.».;n's t'M ilt'liinitant mieux son domaine, en 

j.iMix.iul il <'u assurant ses méthodes, et en 

iii\ .;.uilanl U's dn)its et les hesoins de la cons- 

.. il..- ri'li;;ieuse el uitirale, il n'est pas d'œuvre qui 

. .. • iiiiiMix se reeiunmander de Tautorité et de 

: M i'ir.itinii ili' l*astal, car il n'en est pas qui cor- 

, ni»' plu:^ i'xactement au dessein général des 

»!t. L;ii lu'Iier, <fjf. vif.: — Liard, la Sciencr 

. / -a //iê/(f/t/i//sl(^fff\ i" éd , 1898; — Rou- 



■. '.i l'.is tlans r«>-|triL mais dans les profon- 

.: I. -> \r l'rti'i', «'1 qui. rii dcmirre analyse, f"t>nt 

:■ i i" 'Il -.lit imjoiirdliiii ('«Muliien fut relativcmonl 

1 .il»»- r«'li;:i('us(' ^> ipii drlaclia Ilenaii de la 

■ ;i.!ii''U t'iinsc piH'sijue |)aradt>xale !) le cuMir 

i.ii l. .h' ne biàme pas : je rherolie à d«''finir 

. , . . M.ii- jf stin^^c .'1 .Inullroy, à la <^ révolution 

. .:i.t l"-s d^>^Mnt'>^ tlircticns dans son àuie, à 

X i ;■. iK'liMut lie ses «• lainentalions sublimes ^>. 

'.. .il . et si celui-ci avait perdu la foi dans les 

'.. . .1 les. lit la perdre, j'ai peine à me le re[)ré- 

.:i .lc Ses (tra^H's irilcricurs que le fut Tau- 

111 us, au cnutraii'e. tel i\\ic nous le et>n- 

.. . - :m»r;ilfS, (pielle-- plaintes déchirantes 

.i.u'.".: de quels ^rnii>seuionts étoutï'és. de 

. •.. de quels ciis iTai^ilc hhîssé en plein 

.1 ;iiii- l«'s ;iirs! Kl (Muuuie Lamartine et 

, vUli iucr luius cus-^t'ul . semblé j>àles .à 

•• !r s;ii< bien, tlt'iuauder à cha(]ue àme 

-.1 ui.iis uiMis ne lanirerons décidément 

; , .c'c </e l'ascal. 
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troux. la Contingence des lois de la nature. 2^ éd., 
^898 : — Fouillée, le Mouvement idéaliste et la 
réaction contre la science positive. 189t>. etc.^ : et 
Ton s'explique les coïncidences ou les renconlres 
— inconscientes ou volontaires — de doctrines que 
nous avons signalées. 

Un certain nombre de philosophes contemporains, 
se mettant à Técole des penseurs de la Grèce, rajeu- 
nissant leurs doctrines, nous ont donné des essais 
de philosophie platonicienne (Cf. A. Fouillée : la 
Philosophie de Platon) ou aristotélicienne \CÎ. Ra- 
vaisson. Essai sur la métaphysique dAristote^. On 
pourrait faire à Pascal le même honneur; et je doute 
qu'il y ait une philosophie dont les cadres et les 
formules puissent mieux «s'accommoder à tous nos 
besoins » et mieux satisfaire aux exigences si di- 
verses, et en apparence même contradictoires, de 
la pensée contemporaine. 

Pour le fond comme pour la forme, et malgré 
leur état fragmentaire, les PenseW sont peut-être le 
plus beau livre delà prose française. 



e:ii 



DIX-NEUVIÈME LEÇON 



l'influence de pascal 



Que, conformément aux principes posés au début, 
notre étude de l'œuvre de Pascal ne serait pas com- 
plète, sinousn'essayionspasd'analysersoninfluence. 
— Difficulté de la] question. — Du plan à suivre 
dans notre recherche. 

I. Dans Tordre scientifique. — Qu'il nous est dif- 
ficile d'insister sur ce point, vu notre incompétence, 
et l'absence d'un très bon livre sur Pascal savant et 
d'une bonne histoire générale des sciences ^ 



1. Tous ceux qui s'intéressent à Tliistoire générale des idées 
savent par expérience de quelle utilité nous serait pourtant « cette 
grande histoire philosophique des sciences qui n'existe pas encore, 
qui apparaîtra sans doute la dernière, mais qui, certainement, 
sera la première de toutes, et viendra, à son tour, occuper, enor- 
gueillir et guider nos descendants ». C'est encore Taine qui 
s'exprimait ainsi en 1805, à propos du livre de M. Joseph Bertrand 
sur les Fondateurs de l'astronomie moderne. Et il ajoutait : Au- 
jourd'hui, cette histoire «n'est qu'ébauchée; elle en est au point 
où en était l'histoire des religions et des littératures il y a cinquante 
ans. Elle est restée dans les mains d'hommes spéciaux ; on l'a 
faite isolément ; on n'y a marqué que la filiation qui rattache une 
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(Juo, Cependant, si Ton met à part les inventions 
ot les découvertes de Pascal, il semble que son 
inlUience se soit particulièrement exercée sur deux 
ou trois points : 

1" Eu mathématiques pures, il a jeté les premiers 
fondements (avec Fermât; de la théorie de la pro- 
bahililé ; — conséquences lointaines de cette 
théorie au point de vue de Thistoire des idées (Cf. 



drrnuveiie à um» fiutrc <lécouverle; on n'a point rapproché le 
(It'velitppciii'.'nt scientilique des mitres, rherché comment il se lie 
aux transronnntions philosophiques, littéraires et sociales, et 
«'oinuirnt toutes ensemble dépendent de certaines évolutions 
^'énénilcs do res[>rit huniain. Ht pourtant un savant n'est pas plus 
un et ru abstrait qu'un théologien, un [diilosophe, un artiste et un 
p(»ùle : il rst [jlongé dans son tem[)s...: c'est pour(|uoi, à notre 
avjs. cette consijkTation «lu milieu moral doit renouveler l'histoire 
des seienj'es cniiime elle renouvelle aujourd'hui l'histoire des reli- 
:jion> et do lilteratincs. •> Si j'ai cité cette page peu connue de 
'j'aille, ci'-l parce (|iie les (Irsit/cni/fi (ju'elle formule et le pro- 
ijr.niiiiif )|ii'elle esipii^sr sniil aujoiird'liiii encore «l'une entière et 
pressante actualih' Mais je serais injuste — et ingrat — si j'ou- 
bliais ici (jne ce programme, (juebin'un, dont Taine faisait d'ailleurs 
le \An^ grand ca-^, a essayé depuis «!«' le remplir, au moins en 
j>arlie. Je veux parier d'un livre eminement suggestif (le mot 
«levrait avoir été crée pour lui\ au«pn'l j'ai déjà fait plus d'un 
emiirunt, et anqn«-l il n'a peut-être man<pié. pour être apprécié à 
son prix et obtenir plusieurs édili«»ns, «pie d'avoir p(»ur auteur un 
homme ujoins modesle, un peu plus enten«lu à la « réclame », — 
et aussi d'être con«;u sjmis une forme moins lâche et [dus systéma- 
tique, et «l'être écrit d'un style plus ))ersonnel et plus vif : les 
<\utsiih'r(il ions ."?//;• hi marche f/cx rvrneincnts et des idées dans les 
tetnjfs niiK/rnics. [),\r (]ituvnu\ :P;iris. Hachette. iST'i, 2 vol.). Pour 
emprunt<'r à Taine les termes «luut il se servait pour annoncer un 
autre ouvrage du mémi^ auteur. <.< nous i-ecommandons aux lec- 
teurs «jui veulent penser c<'t ouvrage s«»li(le, élevé et intéressant, 
toujours instructif et S(Mivenl neuf, fruil d'une érudition spéciale, 
dune vaste le«iture «'l d'une longue méditation. •> — 11 faut lire 
aussi sur Cournot un remarqua bb^ article «le M. Liard dans la 
IWvue des Deux Mondes {h\ l^"" juillet 1877. 
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la Logique de Port-Royal, et Cournot, op, cit., 
p. 278-279); 

2° En physique, il a, par ses exemples et par ses 
conseils, développé le goût et l'emploi delà méthode 
expérimentale ; 

3"* Il a enseigné, d'une manière générale, que la 
science pure ne devait jamais se désintéresser des 
applications pratiques; — en la maintenant sur le 
terrain des faits et du réel, il l'a mise en garde 
contre les conclusions hâtives et contre les aven- 
tures métaphysiques ; — que ces leçons ne seront 
pas toujours suivies au siècle suivant, mais qu'elles 
le seront bien davantage par la science du nôtre 
(Cf. Claude Bernard et Pasteur), ^ et qu'il y a 
déjà dans Pascal, en matière de science, quelques- 
unes des meilleures qualités de l'esprit positiviste, 
— Que cet esprit est si bien « l'esprit scientifique », 
que, quoique Pascal, avec tout son siècle, ne se soit 
pas occupé de sciences naturelles, les dispositions 
qu'il préconisait ont passé chez les plus éminents 
naturalistes, à commencer par le premier et non 
le moins grand d'entre eux, Bufl'on. 

II. Dans Tordre littéraire. — A. Comme écrivain, 
quoique les Pensées aient été très lues et très 
goûtées au xvif siècle, c'est par les Provinciales 
que Pascal a d'abord le plus agi. — Fond et 
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forme, on peut dire que le classicisme fran- 
<;ais au complet date de là : composition, clarté, 
lucidité, aisance, tour oratoire, il n*est pas un des 
traits qui caractérisent nos œuvres classiques qui 
ne se rencontre dans Pascal, et son œuvre est 
demeurée le « modèle idéal » qui a dominé toute la 
littérature du siècle de Louis XIV : témoignages 
divers à cet égard iCf. Sainte-Beuve et Maynard). 

— Que la rhétorique de Pascal a été adoptée par 
tous nos classiqu<»s, et que, s'ils ont aimé et recherché 
dans l'art, on sait avec quel succès, le parfait 
naturel et Tobjectivilé la plus complète, ils en trou- 
vaient dans Pascal à la fois la théorie et Texemple. 

— Un mot de M. Lanson sur les Provinciales : « Ce 
(lu'il y a de plus admirable dans Tœuvre, c'en est 
la siin[)licit(', Vohjrrhriié : toute la personne de 
l'cuileur s'elVace de lieuvre en la construisant; elle 
est loule ramassée dans l'expression, absente volon- 
lairenienl de la matière »• Lit/, franc., p. 451); — 
el (ju'on pourrait en dire autant de toutes les grandes 
(puvres ([ui ont suivi : u Les |)ièces de Racine et de 
Molière exceptées, le je est presijue aussi banni de 
la scène française ^/ue (1rs rrri/s dp PorhHof/aL et 
l(^s passions humaines aussi rnndrstrs que ihumi- 
litv rhrrficiuu\ n'y parlent jamais que par on » 

Kousscau, Nouv. Uéloisr, ii. 17 . — L'écrivain qui 
devait rétablir le y> dans la littérature a très bien 
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senti la filiation que nous essayons de marquer 
ici ; et cette impersonnalité de Fœuvre de Pascal 
est d'autant plus curieuse qu'il y avait en lui, nous 
Tavons vu, l'étoffe et le tempérament d'un vrai 
poète lyrique. L'évolution qui se préparait depuis 
Malherbe dans notre histoire littéraire, et la conver- 
sion du lyrisme en éloquence^ Pascal l'a opérée 
pour son propre compte, peut-être par humilité 
chrétienne (« Le moi est haïssable ^ »), et il l'a, par 
son exemple, imposée à toute la littérature ulté- 
rieure, — jusqu'à Rousseau, qui a fait Tinversc et 
transmué l'éloquence en lyrisme, par besoin d'indi- 
vidualisme moral. 

B. Au xvui® siècle, Pascal, comme tous nos clas- 



1. C'était là une idée très familière à Pascal, au témoignage de 
ses amis de Port-Royal (Cf. la note de l'éd. Havet sur cette pensée^ 
t. I, p. 90-91). D'après Bayle, « c'est de Pascal que les jansénistes 
ont appris à se désigner par on ». Et ainsi, c'est bien à l'influence 
de Pascal qu'il convient de rapporter cette habitude de « couvrir », 
d' « ôter » et d'effacer le moi qui caractérise toute notre littéra- 
ture classique. Messieurs de Port-Royal ont d'ailleurs été en cela 
des disciples trop fidèles et conséquents jusqu'à la puérilité de 
Pascal. Dans la Grammaire générale et raisonnée de Port- Royal 
(1660, p. 59), il est dit en propres termes que le pronom de la 
première personne a été inventé par suite du désir qu'on avait de 
ne pas se nommer soi-même, ce qui eïtt eu mauvaise grâce. 
(Cf. Rrunot dans VHisf. de la langue, t. V, p. 725). C'est sans 
doute pousser un peu loin « l'humilité chrétienne ». Et les jan- 
sénistes ont mérité que Bossuet parlât d'eux en ces termes {Sur le 
style et la lecture des écrivains et des Pères de V Eglise pour for- 
mer un orateur) : «, Les Livres et les Préfaces de MM. do Porl- 
Royal sont bons à lire, parce qu'il y a de la gravité et de la gran- 
deur. Muis comme leur style a peu de variété, il suffit d'en avoir 
vu quelques pièces. » 
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siques, a été I*une dos sources auxquelles les géné- 
rations survenantes sont venues puiser, et il est 
bien difficile de démêler et de reconnaître, parmi 
cet entrecroisement d'influences, son action parti- 
culière sur révolution littéraire ; — mais que Vau- 
venargues, par exemple, la beaucoup étudié (Cf. 
dans les Œuvres de Vauvenargues, le fragment inti- 
tulé : Imitation de Pascal)^ peut-être même Rous- 
seau, et enfin sûrement Rivarol, dont on a pu dire 
qu* « il associe Pascal à toutes les heures sérieuses 
do son existence» (A. Le Breton, Hivarol^ Paris, 
Hachette, 1805, 8% p. 109-HO). — Il semble 
qu'alors on lise à peu près également les Provin- 
ciales et les Pensées, 

C. Au \ix* siècle, la répiitalion de Pascal ot, sans 
doute, sou iuiluence |)lus ou uioius obscure, n'a 
fait (jue croître : mais, à l'Iuverse du xvu" siècle, 
les Pensées y ont plus de part que les Provlncid/es, 
étaut, d'ailleurs, plus faciles à tirer au romantisme, 
mèuie sous leur forme traditionnelle (voir dans les 
Discours et inélanijes de Villeuiain son étude sur 
Pasrdl cn/tsif/rré conitnc rrrlvtiin vt comme morri- 
liste. qui date dt^ 1S23 ; — Cf. (i. Laroumet, les Ori- 
gines françaises f/u roma/itis/ne dans Etudes de 
lit tr rature ot d\irt. p. 226-229: — et E. Deschanel, 
le Ihnnantisnn' des classiques, t. 1: — (ju'il n'est 
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guère douteux que si, au lieu d'être « découvert» en 
1842, le vrai texte des Pensées l'avait été en 1824, 
en même temps que celui des Mémoires de Saint- 
Simon, Pascal aurait joué un rôle plus décisif 
encore dans la constitution du romantisme", et que, 
du reste, l'écho de ces préoccupations se retrouve 
dans les travaux dont il a été Tobjet de 1842 à 1850 
(Cf. Cousin, Sainte-Beuve, Faugère et Vinet). — 
Que, de nos jours, tout en admirant autant les 
Pensées^ il semble que nous nous fassions de Pascal 
une idée plus objective, plus exacte et plus classique. 
Pour sortir des généralités, Pascal a été, avec 
Bossuet, l'un des grands maîtres de style de Cha- 
teaubriand; — Lamennais aussi, à ce point de vue, 
paraît bien lui avoir dû quelque chose; — et parmi 
nos contemporains, je ne serais pas étonné que 
Taine (voir plus haut), M. Bourget, M. de Vogué^ et 
M. Brunetière surtout l'eussent beaucoup étudié. 



1. Au même titre que Ronsard, Saint-Simon lui-même et 
Shakspeare. 

2. « J'ai beaucoup lu Pascal », nous dit M. Bourget {op. cit., 
p. 16.) — Et M. de Vogùé a écrit quelque part : « Ce qui peint le 
mieux, ce qui reste, c'est l'image brève, totale en un seul trait, 
ramassée dans un vers de Virgile, dans une phrase de Bossuet ou 
de Chateaubriand. » (Regards historiques et littéraires, p. 90). Ces 
termes s'appliquent si bien à Pascal qu'on serait presque tenté de 
regretter l'absence de son nom dans un jugement qui, manifeste- 
ment, traduit non seuleuient des préférences, mais des affinités 
littéraires. Mais, à divers autres signes, il me semble reconnaître 
que Pascal a du être l'un des maîtres à écrire de M. de Vogiié ; et 
c'est ici le cas de rappeler que l'auteur du Roman russe est presque 
un compatriote de l'auteur des Pensées. Cf. d'ailleurs iJomaT? russe, 
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11 aurait ainsi passé un pou de Pascal dans tous 
les grands styles do notre langue et l'on peut affirmer 
qu'il est, avor Rousseau et Chateaubriand, notre 
plus gran<le influence littéraire. 

111. Dans rhistoire générale dee idées. — A. Des 
côtés fâcheux de Tinfluence de Pascal, et qu'il n'a 
pas échappé à la loi qui veut que toute œuvre 
humaine soit caduque par quelque endroit et que 
les plus fçrands esprits, un Descartes, un Bossuet, 
un Rousseau, un Taine, agissent parfois contre leurs 
idées les plus chères : 

1° On a déjà montré (voir la AT Leçon) quels ont 
été I(^s résultats regrettables de la polémique des 
Prorinriales^ (»t (juo toute la polémique antichré- 
ticMinc des temps luodernos a dans cet ouvrage it)ie 
partir de ses origines (Cf. Cournot, op. ciL^ t. 1, 
p. ;^():)-o61). — Des successeurs inattendus qu'a 
eus Pascal, et combiim il eût été déçu, scandalisé 
et désolé s'il avait pu prévoir que les Voltaire, les 



p. xwiii, — el p. i.v, une belle p:i^<' (V(»ù j'extrais ces lignes : 
« Pauvre; langiK! (IraïK^'uso !... Pour la faire plus résistante et 
plus supcrho, coiiune ils jetaient dans la cuve leurs rii'es, leurs 
colères, leurs amours, leurs désespoirs, toute leur âme, ces rudes 
ouvriers, ilabolais. Pascal, Saint-Simon, Mirabeau, Chateaubriand, 
Micliclet!... » Cette fois, le nom de Pascal ne manque pas à l'énu- 
niération. — OL aussi du 'même écrivain le Rappel des ombres 
(p. Gii-C)'), et surtout dans le volume intitulé Suus Vhorizon (Paris, 
Colin, I004}, Tétude A rticule de l'ascaL écrite à propos du livre 
de M. Uoutroux. 
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Gibbon, les Béranger, les Courier et les Stendhal 
allaient ressaisir ses propres armes. 

S'* Par Tintransigeance de sa morale et de sa 
théologie (quoiqu'il dût adoucir cette dernière dans 
les Pensées), il est bien certain : 

a) Qu'il a écarté du christianisme un certain 
nombre d'âmes un peu faibles sans doute, mais 
qu'on aurait tort de s'aliéner, si les saint François 
de Sales, les Fénelon et les Chateaubriand peuvent 
avoir une sérieuse action sur elles (Pascal en a bien 
froissé au sein même du jansénisme ! Cf. Nicole). — 
Si les jésuites « portaient des coussins sous les 
coudes des pécheurs », lui, Pascal, a « trop accru le 
poids de TEvangile» et «captivé les consciences 
sous des rigueurs très injustes» (Bossuet, 0;*. fini, 
de Nicolas Co?met) ; 

b) Qu'il a fourni des arguments et des prétextes 
aux « libertins » en leur présentant une morale 
qu'ils jugeaient (c impraticable », et une religion 
qu'il déclarait lui-môme « absurde » ; — en les 
provoquant, il les a « renfoncés » dans leur incré- 
dulité ; — en les défiant, il a sollicité leurs attaques, 
et peut-être Voltaire n'aurait-il pas été tout ce qu'il 
a été, s'il n'avait pas trouvé en face de lui Pascal : 
qu'en tout cas, Pascal mérite une part des reproches 
qu'à ce sujet on a souvent et justement adressés 
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aux junsriiislrs* : témoignage de saint Vincent de 
Paul ol do M'"*^ de Choisy (Cf. Sainte-Beuve, t. II, 
p. lui; V, p. 72). 



1. M. F. Strowski pose ici une question bien intéressante, et 
(]u'on serait heureux de lui voir reprendre et développer avec 
tous le<« développements qu'elle comporte. D'après lui, Pascal et 
Port-Hoyal auraient ou une très grande inlluence, et une influence 
d'ailleurs assez fâcheuse, sur la philosophie morale issue de la 
renaissance stoïcienne de la première moitié du xvii* siècle. 
o Deux attitudes, écrit-il à ce propos, deux attitudes étaient alors 
possibles aux catholiques, je parle dans Tordre réel et dans la 
vie, non dans le dogme : Tune consistait à accepter cette philoso- 
phie morale, comme une préparation extérieure à la sainteté, 
ainsi qu'avait fait Pierre Charron ; et le catholicisme aurait alors 
repris à son compte ce stoïcisme, comme il avait repris au iv et 
au V" siècle le néo-platonisme, au xiii* l'aristotélisme. L'autre 
consistait à dédnigner et à proscrire tout cet elTort laïque. De ces 
deux attitudes, Pascal aurait accepté la première, si Ton en juge 
par son entretien avec M. de Saci. Mais Port-Royal lui imposa la 
seconde. El Port- Royal l'imposa à tout le monde. L'abbé d'Aubi- 
f^Miac préparait depuis cjuinze (»u vingt ans un roman allégorique : 
Mdcdrist^ ou la Heine des îles fortunées. Macarise^ c'est « la philoso- 
phie in(»rale des stni(jues », et Macarise dirifje l'éducation d'un 
prince ol forme sou esprit; et la possession de Macarise est le but 
(le s.'i vit^ (»r. pendant liuipression de son livre, en lOHi, l'abbé 
dAubi^niae es! Inrct; par s«^s aniis d'y ajouter un dernier épisode 
([ni est une; véritable palinodie. La religion (Dioclée), chasse la 
piiilosopliie morale des sloïiiues (Macarise) du cuHir et même du 
souvenir de celui (jue Macarise a formé. « Je suis jalouse, impé- 
rieuse et vindicative, dit Dinelée : soyez donc fort circonspect, 
fort soumis, et fort respectueux. N(î croyez pas que je veuille par- 
taf^er un cœur avec perstuine et soulVrir cjue Ton m'aime avec une 
antre... Je veux que l'on ni'otlre et (pie l'on me donne tout. » — 
<^ N'est-ce pas significatif? En vin«j:t ans, entre 1645 et 16(iij, une 
telle aggravation s'est j»r(Kluite dans les exigences de l'exclusivisme 
religieux, (jue la j)liil(»sopliie morale laïque, (|ue les vertus simple- 
ment humaines, sont, jetées par-dessus hord, comme une mauvaise 
marchandise, ('/est un fait ca[Mtal; h; catholicisme a raréfié lui- 
même l'atmosphère intellectuelle! et morale où il devait vivre. 
Pendant deux cents ans, il n'.i pas laissé — en France du moins — 
un souille d air nouveau i)arvenir jusipi'à lui. Où est la cause de 
son appauvrissement au xviir siècle et jusrju'au xix% sinon la? 
— La respons;il)ilité d'un tel état de choses remonte directement 
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B. Des côtés vraiment heureux de l'influence de 
Pascal : 

1" En plein xvii* siècle, il a vu venir la grande 
crise qu'allait bientôt traverser le christianisme [Cf. 
une lettre de Leibniz à Amauld sur ce sujet(1671), 
citée par Cournot, op. cit.^ p. 359-360*], et il a in- 
diqué le remède : restituer à la religion tout son 
mystère et à la morale toute son austérité ; mettre 
la raison, l'art et le génie au service de cette 
cause; reconquérir à l'Eglise, par des moyens sur- 
tout laïques, l'opinion laïque qui commençait à s'en 
détacher. — Que Pascal a d'abord réussi : et si la 
littérature et la pensée de la seconde moitié du 
xvii° siècle ont été chrétiennes d'inspiration, il est 
l'un de ceux qui y ont le plus contribué; — influence 
de Pascal sur Bossuet et Bourdaloue, Racine, Boi- 
leau et La Bruyère : tous ont cru, avec lui (je ne dis 



à Saint-Cyran, à Jansénius, à Port-Uoyal, et en particulier à 
l'énigmatique Nicole. Mais Pascal n'est-il pour rien dans cette 
péripétie?... » {Minei*va du 15 mars 1903, p. 318). — Bossuet, 
demanderai-je à mon tour, n'aurait-il pas en cette affaire une 
plus large part de responsabilité que Pascal ? 

1. Voici l,es passages les plus remarquables de cette lettre presque 
prophétique : « La plus profonde science religieuse est aujourd'hui 
nécessaire. Pourquoi ? parce qu'wn siècle philosophique commence 
où, par le cours naturel et légitime des choses, un plus grand 
souci du vrai va se répandre, en dehors des écoles, dans l'esprit 
des hommes de tous les états. Si nous ne pouvons satisfaire à ce 
besoin de science, il faut renoncer à la propagation véritable de 
la religion. Bientôt beaucoup d'hommes ne seront plus chrétiens 
qu'en apparence ; de mauvais esprits énergiques travailleront à la 
7*uine de la foi ^ et V athéisme et le naturalisme seront les dernières 
des hérésies, » 

15 



^•^ 
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pas grâce à lui, encore qu*il n*y ait peut-être pas 
nui), à la perversité foncière de « Thomme naturel », 
et à la nécessité du christianisme et de la grâce, et 
leurs œuvres à tous ont développé, on du moins 
suggéré cette idée (Cf. là-dessus les réflexions de 
Cliateaubriand dans le Génie du Christianisme^ et 
R. Doumic, Fldée chrétienne dans Fceucre phUoso- 
phique et littéraire du xvn* siècle dans la France 
chrétienne^ Didot, 1806) ; — un mot de y. Brune- 
tière : «c Si de Tensemble de l'œuvre de Fauteur de 
Phèdrcy on essaye de dégager une conception de la 
vie, il n'y en a guère qui ressemble davantage à 
celle des Pensées de Pascal » {Et. erit.^ t. IV, 
p. 159; et Cf. J. Lemaltre, Racine et Port-Royal^ 
dans Quatre Discours (Paris, 1902). — Recul tem- 
poraire de ridée rationaliste; 

2° Que la fortune des idées n*a qu'un temps, et 
que, dès Tépoque classique, Molière et La Fontaine 
ont combattu Pascal en insinuant dans les esprits 
ridée de la bonté de la nature. — Renaissance du 
cartésianisme vers la fin du xvu" siècle, et consé- 
quences antichrétiennes qui commencent à 8*en dé- 
gager : Malebranche et surtout Spinoza. — L'article 
Pascal du Dictionnaire historique et critique (1696) : 
incertitude ironique de la pensée de Bayle sur Pas- 
cal, qu'il appelle « un individu paradoxe de l'es- 
pèce humaine ». — Les Réflexions sur l argument 
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i M, Pascal et de M. Locke concernant la possibi- 
lité tfnne autre vie à venir, par M. de Fontenelle 
(opuscule attribua & Fontenelle [v. ses Œuvres, éA. 
de 181S, t. Il, p. 617'1. et recueilli par Gondorcet 
dans son éd. des Pensées. — C'est h Pascal, avant 
Bossuet, qu'on commence à s'en prendre. 

Voltaire : ia& Remarques sur les Pensées de M. Pas- 
cal (1728), h la suite des Lettres anglaises, dont 
elles formaient la 25* et dernière {1734); — il y 
revient en 1738, h propos d'une publication de 
Pensées Tiottvel/es {Ci. dans ses Œuvres [Bouchot, 
l. XXXVIl, p. 81-86] le fragment intituli? dans 
quelques éditions : Addition aux liemar/j^ies, etc. 
(publié pour lai" fois avec huit /(««ar^Mes nouvelles, 
on 17421, 6t toute la Correspondance); — enfin, 
en 1778, â lavfiille de mourir, il écritles Dernières 
Hemarques sur les Pensées de Pascal, etcefutle der- 
nier ouvrage qu'il publia-; — qu'il est bien signi- 



ii mâle et si plein 



1. Voltaire {^d. Beuchot, I, IV, p. 341) fait à p 
-erlulion la ciedaralio 
ioit l'aulour il'un ouvTa(;e s 
de lui. Voltaire 1 

a. Les DfmWres RemnrgKea ne forment pas unouvrageâprirt, Con- 
dorcel avait fait paraître en me, en un volume in-S", son édition 
des Pensi'fs: Il y avait joint son Eloge de Pascal, tes Héflexioni de 
Fontenelle dont il n été parla pins liant, et uu bas des pages, des 
mites de sa façon et ri'nutres choisies parmi lei^ Reinorquet qve 
Voltnire avait publiées jusqu'alors. Voltaire réimprima en lin 
i:elle édition. ~ V Anli-Faseai,iiomaie il l'appelait — sous ce titre : 
Klogeel Pena^ios de l'asaal. itountlle iditioti commentée, corrigée. 
el augmentée, par M. de ***, Paris (Suisse), 1778, 8- (le volume eut 
uni) autre éditioD la mïme année, en 2 vol, pet. )d-18, sous ce titre: 
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ficatif de voir la carrière philosophique de Voltaire 
encadrée entre ces deux séries de RemarqueSj et 
que le grand adversaire du christianisme ait con- 
sidéré Pascal comme un ennemi personnel : oppo- 
sition de la conception pascalienne et de la concep- 
tion voltairienne de la vie ; — que celle-ci ne se 
recommande ni par la profondeur, ni par la géné- 
rosité, ni par l'élévation, mais qu'elle est dans son 
genre parfaitement cohérente : Voltaire n'a, d'ail- 
leurs, pas plus compris Pascal que Corneille, et les 
Remarques sont le pendant du fameux Commentaire. 
— La queue de l'école voltairienne et Pascal: 
V Éloge et l'édition «apocryphe» de Condorcet : 
admiration intéressée, et peut-être excessive, de 
Voltaire pour le « génie » de Condorcet (Cf. 
les Dernières remarques). — Que Voltaire et les 
voltairiens ont failli ruiner la réputation de 
Pascal*, et que leur état d'esprit à l'égard de l'au- 
tour des Pensées est encore à peu près celui 

Venséea de Pascal avec les notes de M. de Voltaire, Genève, 1778). 
Il y joignit un Avertissement et une foule de notes nouveUes, qui 
portaient non seulement sur les Pensées^ mais sur le texte de 
Fontenelle, et sur YEloqe et les notes mêmes de Condorcet, et qui 
ont été pour la première fois en ltS34, à l'occasion du « centenaire 
de la condamnation des Lettres philosophiques » recueillies à part 
dans son édition des œuvres de Voltaire(t. IV, p. 342-403) par Beu- 
chot sous le titre : Dernières Remarques sur les Pensées de M. Pascal, 
et sur quelques autres objets. 

1. L'abbé Guthlin a déjà cité dans l'introduction de son édition 
des Pensées cet étrange jugement de Goethe: « Le rigide et malade 
Pascal a nui à la moralité et à la religion beaucoup plus que Vol- 
taire, Hume, La Mettrie, Helvétius, Rousseau. » Les Goethe ne 
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Jd'André Cliénior (Cr. E. Faguet, André C/nhiier, 
.. 38-iO,. 

Que môme alors, quelques voix plus ou moins 
timides proleHtenl contre ce jugement ; Vauve- 
nargues : influence de Pascal sur lui. et que celte 
influence est d'autant plus curieuse â noter que 
Vauveaarguesest dans un courant d'idées optimistes 
tout npposf^cs a celles de Piiscal. — Rousseau : que 



sont pas plus fails que les Voltaire pour rompreniJre Pascal. —On 
a conteslé cette opinion : « Peut-ûlre Gœthe, a-t-on ilil, Étail-U 
fapablede compronilra Pascal, et nousujouteron» nièma, au risque 
il'iitonner M. Girauil, de l'admirer, n A uetle simple afllrnialion 
sans preuve Ju « gœtheeii" anonyme de ïaRevue de mètafilit/sique 
et lie morale, opposone ce témoiRtiuge d'un Irè? înlioie ami Ue 
(iŒtlie, Jean FolJi : a Tous les persimnngea en qui éclate la mani- 
feâtation de t'inlini, tous ceux qu'une grande idée transporte au- 
dessus des limite» de notre être, le héros, le législuleur, le poète 
inspiré, enlhausiasmaient Hcrder et laissaient Uii'lhe indiOËrenl. 
La sublimité le touehait si peu que des caractères coiiinie Luther 
et Corioliin lui caugaient un certain malaise; il nantail une con- 
Iradiclion secrète entre leur nature el la sienne. > Sainte-Beuve a 
i-crit desoncdtéltwiiiiù, 1. 11,1" éd., p. 323; éd. actuelles p. 343): 
<■ Giplhe comprenait tout dans l'univers, tout, siceplé deux choses 
peut-f>tre : le i^hrétlen et le héros. Il y a eu là cliez lui an faillie qui 
tenait un peu au cœur. Léonidas et Pascal, surtout le dernier, il 
n'est pas bien silr qu'il ne les ait pas considérés comme deux 
lînopmitâs el deux montlruoailés dons l'ordre de la nature, n (Cl. 
aussi Part-Royal, t. 111. pp. SûS.iSl). — Si je rapporte ici ce 
jugement de Sainte-Beuve, c'eut parce qu'en pareille tnaliéro, il 
serait diffloile de trouver un juge moins suspect; et c'est ensuite 
parce que, ati moQienl où il écrivait ces lignes, il ignorait ce que 
pensait Jean Falk de son illustre ami ; cette rencontre involontaire 
est, ce me semble, tout â l'honneur de la pénétration psychologique 
de l'auteur des Lundis, — l' « étonnerai n maintenant peut-i'lre 
iiioD savant contradicteur en lui disant que, dans sou ndiiiiratii>n 
9!jns réserve pour Ic.poète de Fausl, il retarded'an moins trente à 
quarante ans sur son temps : il a mal lu Gn>the, il n'a pus lu 
,^L Edouard llod ; Il en est resté i ce que lui ont dit sur le compte 
• lu grand « Ol.ympiijn a las Soherer, les Renan et les Tnine. 
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Pascal est peut-être celui de nos classiques auquel 
il doit le plus : — il l'a lu aux Charmettes (Cf. 
le Verger des Charmettes) ; — la première plurase 
du Discours sur Cinigalité est une pensée de Pas- 
cal, et la thèse du Discours est cette même pensée 
prise trop au pied de la lettre et présentée sans ses 
correctifs; — que si le Vicaire savoyard n'aurait, 
sans doute, pas eu l'approbation de Pascal, celui-ci 
pourtant s'y serait mieux reconnu que dans ia 
Bible enfin expliquée par les aumôniers du roi de 
Pologne^ et que les fondements de la philosophie 
religieuse de Rousseau sont sensiblement les mêmes 
que ceux de la philosophie de Pascal : ce n'est 
qu'ensuite que commencent les divergences. — 
Influence de Pascal sur Jacobi (Cf. Lévy-Bruhl, la 
Philosophie de Jacobi^ Alcan, 1894). 

3° De rinfluence de Pascal sur le mouvement 
catholique du commencement du xix* siècle. Bal- 
lanche et le livre du Sentiment (1801, passim^ et 
Cf. les notes). — Chateaubriand et le Génie du Chris- 
tianisme : réhabilitation de Pascal et réaction en 
sa faveur; — rapports entre l'apologétique de Cha- 
teaubriand et celle de Pascal : celle de Chateau- 
briand est une apologétique de poète, non de savant, 
comme celle de Pascal; mais, comme celle de 
Pascal, c'est une apologétique « sentimentale » et 
une apologétique « laïque », et « les raisons gêné- 
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raies de croire sont exactement les mêmes pour 
Chateaubriand que pour Pascal » (Brunelièrc, art. 
cit. sur Cliateauhriand, p. 972) ; — queChateiuibriand 
ne s'est pas d'ailleurs, contenté, selon le mot de Pas- 
cal, « de rendre la religion aimable », mais, qu'à la 
suite de Pascal, il a montré que le sentimenl religieux 
est irréductible à l'analyse, au même litre que le sen- 
timent de l'art et le sentiment de l'amour (Cf. le 
Discours sur les passions de tamour) : on populari- 
sant cette idée, qui fait le fond de la religiosité ro- 
manlique et renanienne, il a ruiné dans ses fon- 
dements mêmes le vollairianisme et le plat idéal 
philosophique du xvui' siècle, — et ainsi, par l'in- 
lermédiaire de Chateaubriand, quelques-unes des 
plus profondes idées de Pascal sont devenues la 
substance même de la pensée française au xix" siËcle. 
— Influence plus ou moins directe exercée par 
Pascal sur Bonald, Lamennais, Lcicordaire et Joseph 
de Maiatre lui-même, et rapports que présentent 
SCS idées avec celles de ces divers écrivains. — 
Pascal et Maine de Biran : que les Pensives ont été 
pour quelque chose dans la curieuse évolution phi- 
losophique et morale de Maine de Uiran (Cf. les 
réflexions sur les Pensées qu'on trouve dans les 
fragments du Journal intime publiés par Ernest 
Naville [Maitie de Biran, sa vie et ses penséea, '3' éd. 
Didier, 1877J, et dans tes Pf«sees et payes inédites 
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de Maine de Biran^ publiées par M. Majjonade 
[Périgueux, 1897], les Notes sur les Pensées de 
Pascal et sur les Remarques de Condoreet et de 
Voltaire). 

Cousin et les éclectiques, disciples inToiontaires 
mais authentiques des philosophes du xvm* siècle : 
le déisme, la « religion naturelle », rationalisme in- 
conséquent : ils ont cru « découvrir » Pascal, Tout 
admiré comme écrivain, mais ont essayé d'ébranler 
son autorité comme penseur, en faisant de lui un 
« sceptique » ; — singuliers jugements de Cousin 
sur Pascal. — Peu d'influence directe exercée par 
Pascal durant la période qui s'étend de 1850 à 1870 : 
la (( religion de la science » a fait tort & la religion 
sans épithète, et Spinoza ou Hegel à Pascal : Cf. 
Renan et môme Taine. — Irritation admiratîve que 
paraît avoir inspirée Pascal à certains esprits : 
Scherer : son Journal d\in Egotiste (Cf. 0. Gréard, 
Edmond Scherer^ p. 51-54), ses articles de la Nou- 
velle Revue de théologie (juillet, août et octobre 1858), 
son étude sur la Religion de Pascal [1887) ; — Havet : 
sa « réfutation » des Pensées (Cf. Vlntroduction et 
les notes de son édition) ; — Prévost-Paradol et son 
article des Moralistes français sur Pascal. 

Pascal et le protestantisme ; les pénétrantes 
études de Vinet et Téd. Astié (Cf. Sainte-Beuve, 
t. III, appendice) : « Il est curieux d'y voirleprotes- 
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tantisme tirant k lui tes Pensée>' et y faisant son 
•"butin avvc un zèle in|^énicux, mais obstinii pI cha- 
grin '1 (Havet), — Pascal et Newmun (Cf. surtout 
VApoloijia, pas.sim)K 

Quoiqu'il soit difficile et délicat de rechercher 
l'influence dePiiacal sur nos contemporains, on peut 
dire au moins que de. nos jours Pascal n'aurait pas 
inspiré tant de profondes et sympathiques (5tudes- 
(voirsurtoutcelles de MM. SuUy-Prudhommii, Rou- 
trous et Hruneticre), si sa pensijc ne nous était pas 
redevenue très présente et très actuelle^ : il y a 
beîiucoup de Pascal dans ce qu'on a appelé le « néo- 
christianisme " contemporain '. 



1. Les Pensées île Pascal sunt une des lectures que Newman, 
I «au seiiil de la. conversion a, conseillait à une inconnue qu'il 
I dirigeait, et qu'on apuingênieusenienlcDUiparerftM"* deRoauncî 
IfCf. Lucie Félix Paure, Newmatt, sa vie el sea œavres, p. 80-81, 
IParis, Pctrin, ISnu). Le nom de T'ascal reTieut souvent dans co 
BMvre: et en etTct, il n'en eit pas qui puisse plus naturel le niRnt «c 
Tt^pcocher de celui de Newiuau. — L'Apiilof/lu a Hé traduite en 
JrfraoEeJB sous le titre il'IIhloire de mes opinions relij/ieusci (Paris, 
flDouniol, %• é<li(„ 1868]. 

' PaBCol, en particulier, observait déjà (îandar en 18B2, 
[femble avoir eu depuis quarante ans, le privilège d'inspirer à la 
UCrttique conteuipuralue ses plus belles pages. » {Letlres et «oKVe- 
Mfirs d'enseignemertl, t. Il, p. 78.) 

3. Voir à ce sujet l'espùce de méditation, d'un charnic obscur et 
llrange que il. k. Haaiès h. publié dans la Revue des l'euj' Muniles 
In t" Juillet 1300 sous le titre de Vhi/e û P>i>c,it. 
^ 1. Je trouve de cela une confirmation sio^iilfi^re dans quelques 
w oxIrCuiement suggestives que j'emprunte a un li'&s intéros- 
entretien a M. Paul Desjardjns sur Ce qui '-este de Part-Royal 
isie BviUl'm de l'union pour l'action morale Au 1" anflt l'JOS 
i. 877-878} : » Pascal uvcc la ILéorie extravagante des u figures i 
M TAncieu Testament, avec sa conviction retranchée, comme dnns 
16 Citadelle inexpugmible, dans le [lauvre petit miracle Itluioire 
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On voit quelles traces profondes Pascal a laissées 
dans rhistoire des idées et des lettres : non seule- 
ment il a modifié profondément son « milieu »; 
mais il a, longtemps encore après lui, modifié des 
esprits et des âmes. S'il n'avait pas vécu, Thistoire 
intellectuelle et morale aurait assurément suivi un 
autre course Sa réputation et son influence ont subi 
les vicissitudes de ridée chrétienne elle-même^ ; et 



de la Sainta-Bpiae, aTec sa chambre noo balayée, sa œinture à 
clous de fer et ses visions de feu, Pascal, qui aurait eu horreur de 
notre volonté arrêtée de voir clair sur tous les sujets (on peut croire 
que Pascal aimait et savait voir aussi clair que M. Paul Dei^iurdins 
lui-même), qui eût bafoué et exorcisé notrâ rationalisme de son 
rire de mépris, Pascal notre ennemi, est pour nous d'une autre 
nourriture que notre ami Voltaire, avec sa sécrétion ininterrompue 
d'idées raisonnables, libérales, banales, et qu'il faut bien que 
nous approuvions. 11 se peut que Tun se trompe et que Tautre ait 
raison ; mais la belle, lliumaine, la profonde et la profitable façon 
de se tromper que celle de Pascal ! Je ne crois pas, en effet qu'il 
ait tenu la vérité, mais comme il sait et enseigne bien ce que c'est 
que l'aimer 1 j> 

1. « La philosophie de Pascal, a écrit Cournot (Considérations, 
etc., t. I, p. 405) n'est pas de celles qui aident au progrès de l'esprit 
humain par Téclaircisse ment et la précision des idées; son but est 
au contraire de signaler après tant d'autres, plus énergiquement 
que nul autre, les éternelles contradictions et les angoises incu- 
rables... Aussi faut-il reconnaître que son œuvre philosophique, 
qu'on n'a jamais cessé d'admirer, et qu'on admire d'autant plus 
qu'elle reparaît mieux à son état primitif, abrupt et fragmentaire 
n'a jamais exercé une influence réelle sur le mouvement progressif 
des esprits. » J'ai dit plus haut assez de bien de Goumot pour 
m'ètre un peu acquis le droit de in'inscrire en faux contre ce juge- 
ment; et je souhaite que les raisons que je crois avoir de le contre- 
dire ressortent suffisamment des pages qni précèdent. — Voir 
aussi sur cette question de l'influence de Pascal et de sa place 
dans l'histoire des idées l'article déjà cité de M. Henri Berr 
(p. 175-178). 

2. M. A. Sabatier a pu écrire sans paradoxe : « Une histoire 
des destinées des Pensées de Pascal serait l'histoire à peu près 
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un chrétien comme Pascal n'aurait, certes, pas 
ambitionné un plus grand honneur. 



complète de la philosophie religieuse en France dans le» trois 
derniers siècles. » (Article sur le Pascal de M. Boutroux, Journal 
de Genève du 22 juillet 1900). 

Voir sur les destinées historiques des Pensées de Pascal une très 
intéressante et substantielle note dans J. Roger Gharbonnel, Essai 
sur Vapologétique ïilte'raire. Paris, Picard, 1903, p. IX-XVII. 
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VINGTIÈME LEÇON 



LA LIGNÉE DE PASCAL 



Que les belles et ingénieuses pages de Sainte- 
Beuve, dans son Port-Royal^ sur ce qu'il appelle 
« le convoi idéal de Montaigne » en auraient appelé 
d'analogues et de correspondantes sur « le convoi 
idéal de Pascal », et que ce sujet aurait dû tenter 
le critique-poète des Lundis, — Qu'il y a lieu d'y 
suppléer en étudiant, à travers l'histoire littéraire 
et morale, la lignée de Pascal. — Intérêt non seu- 
lement Imaginatif et poétique de cette étude, mais 
critique et presque scientifique : si, en effet, comme 
le voulait déjà Sainte-Beuve, l'un des objets de la 
critique est de déterminer et de constituer les 
« familles naturelles d'esprits », il n'est pas inutile 
de rechercher à quelle « famille naturelle d'esprits » 
appartient Pascal : nous nous rendrons ainsi mieux 
compte de la place à laquelle il a droit dans» l'ordre 
de l'esprit » et dans « l'ordre du cœur » ; et le ju- 
gement définitif que nous aurons à porter sur son 



complu aura qtK^lqiic choso de plus précis, de plus 
niianct.^ et, si l'on peut dire, de plus vécu. 

Pour nous servir de guide dans notre enquèle, 
recueillons d'uburd queUju es-unes des pensées qui 
nous paraîtront exprimor le plus Qdèlement l'etcit 
habituel d'esprit et d'&me de Pascal : Cf. entre 
autres les pmsres 174 (M., — B. 347) : " Le roseau 
pensant .. ; — (M. 898, — B. 394) : « L'immortalité 
de l'âme est une chose... ceux qui gémissent sincè- 
rement dans ce doute... »', — (M. 226, — B. 67) : 
" La science des choses extérieures... »; — et re- 
cherchons les principaux de ceuxU qui des pensées 
de cet ordre ont été le plus familières. 

L Dans rantiqnité olusique. — Qu'il y a ea des 
ftmes pascaliennes avant Pascal, et qu'il faut au 
moins en rappeler quelques-unes. 

A. Chez les Grecs, i[ nesemblepasqu'oQ en puisse 
trouver & proprement parler : Socrate lui-même, le 
« fondateur de la science morale » (Boutroux), 
Platon, le chef de chœurdes idéalistes, ne sauraient 
.être rapprochés de Pascal : il leur manque, comme 
à presque tous les Grecs, l'inquiétude morale et 
religieuse, la sensibilité profonde, le souci des 
autres, le sentiment du tragique de l'existence :les 
Grecs ont été un peuple trop heureux. — One page 
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' (le Renau à ce sujet {Saint Paul, p. 2<i'i-'à)'i ; — Cf. 
aussi dans les Souvenirs d'enfance la Prière sur 
/'Acropo/e}K — four trouver chez euxquclque chose 
de pascalieu, ce n'est pas aux philosophes qu'il faut 
songer^, mais aux tragiques, à Eschyle, ii l'inquiet 
Euripide, et il semble que Pascal eût iHd moins 
dépaysé parmi ces derniers. 

B, Que les Romains, inWrieurs aux Grecs à tant 
d'égards, leur ont été pourtant bien supérieurs pour 
le sérieux, le sens moral et religieux : race moins 
intelligente, moins fine, moins artiste, mais plus 
éprise de réalité positive et d'action sociale* (Cf. 



1. Cette laçoB de concevoir le génie grec a, été contestée, ]e le 
^uis, notaaimeDt par M. Jules Girard ilans ses pënélrantes études 
sur le Senliment religieux en Grèce. Je crois cependant qu'elle coi^ 
l'ËSpond assez exactement à l'ensemble et iL la généralité des Tnits, 
el je suis heureux de pou voir, invoquer â l'appui de cette opinion 
l'uutorilé de l'un des hommes qui, de nos jours, ont le mieux 
r.innu, le plus vivement senti et la plu» (lélitateiiient exprimé les 
incomparables beautâi de l'art hellénique, M. Maurice Croiset 
(Hint. lin lu litl. grecque, l. 1. p. 18-20), Je me diEpenserai ici de 
Taire l'éloge d'un ouvrage devenu juslemenl classique en naissant, 
au même litre que les l'él^bres llisloifea de G rote et de Curtius. 

3. On notera que les principaux fondateurs et représentants dn 
stoïcisme ^rec, Zenon, Cléantlie, Chrysippe, ne sont pas des Urecs 
(l'Europe. Et, d'ailleurs, tes vrais stoïciens, ce seront ceux de 
Tï-poque romaine. 

3. On pourrait se demander si à l'époque de lu Henaissunee, il 
n'a pus Hê très heureux pour l'Europe moderne, et en particulier 
pour la France, qu'après un moment d'hésitation, on se mit défi- 
nitivement A l'école de Rome plutôt que de la Grèce. Les Grecs, 
jeu ai peur, ne aiiat auraient guère appris qu'ik jouir de la vie, 
(*our m.T part, je serais très tenté d'attribuer, au moins en partie, 
a ce que Burckhardt appelle la laliniiuliun de la culture l'incom- 
parable splendeur de notre xvn* siècle français. 



• no 

G, Micliaut, If liéiiif iaihi, Paris, Fontenioin^, 
iSi^li), iU ont counu dos sentiments qu'on pour- 
mH croire tout iiiodi'rncs : la mélnnrolie, par 
«xemplo; Cf. Vir^cilo : faciiîti! qu'a eue le moyen 
8ge à le christianiser; — Pline l'Ancien : sombre 
{loKsimiïimc «le certaines de ses pages. — Mais de 
tous tus Lutins de l'époque classique, celui qui se 
rapprocherait le plus naturellement da Pascal, c'est 
Lucrèce : celui-ci a beau ^Ire épicurien, matéria- 
liste, athée, peu importe ; la philosophie est pour 
Itii CD que la religion est pour d'autres, et il y a 
>- ( Irouvci " l'apaisement de son inquiétude n ; obsédé 
t^ ) comme Pascal pur le proi>li^me de la destinée, il a3 
.*^,i4 embrassé la doctrine d'Iipicuro avec une sorte dâ^ 



t 



sombre enthousiasme, et déployé pour la divul- 
fîuer un véritable zèle d'apostolat. — La manière 
,'' dont il pose les questions et dont il les tranche est 

V" l'opposé de celle de Pascal; mais la disposition 

^ i'- ■ ' d'Ame est la rafrae, et il semble qu'ils se seraient 
tous deux compris et entendus (Cf. sur tout ceci de 
très ingénieuses et fines remarques dans l'excel- 
lente Hise. de la Utl. lat. de M. R. Pichon). 

Plus tard, le stoïcisme introduit ?i Rome et y 
trouvant un i-.^\ singulièrement propice, y fit de 
très remarquables progrès : ce fut à Rome que 
s'acheva l'évolution de la doctrine, et que d'une 
métaphysique et d'une logique, elle devint exclusi- 
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vement une morale. — Qu'il n'y a pas de philoso- 
phie qui se rapproche davantage de celle de Pascal 
que la philosophie stoïcienne, et qu'il n'est pas 
étonnant que les âmes qui s'en sont nourries soient 
à rapprocher de la sienne. — Sénèque : que ce fut, 
sans doute, une âme assez faible et bien inférieure 
à Pascal, mais qu'il y a eu pourtant en lui une 
inquiétude, un noble souci de la pratique et de la 
moralité qui autorisent le rapprochement, et qu'ils 
ont eu tous deux une évolution morale analogue : 
Sénèque a eu sa double « conversion », comme 
Pascal (Cf. G. Boissier, la Religion romaine^ — et 
R. Pichon, op. cit.). 

Epictète : le Manuel et les Entretiens [VA. les édi- 
tions Fouillée et Guyau du Manuel) ; — il n'a rien 
innové à proprement parler, mais il a développé et 
condensé en des formules inoubliables le côté 
moral et pratique de la doctrine ; — et il a exercé 
sur la pensée de Pascal une influence encore insuffi- 
samment étudiée (Cf. YEntretien avec Saci et les 
Pensées^ pa&sim) : « cet Epictète que vous admirez 
tant vous-même » , disai t Voltaire a Pascal ( Remarq ues 
sur les Pensées) \ — mais que, tout en admirant 
beaucoup Epictète et en s'inspirant môme de lui, 
Pascal Ta vivement combattu et qu'il semble avoir 
pressenti tout ce que lorgueil stoïcien allait four- 
nir bientôt d'arguments aux partisans plus ou moins 

IG 
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déclarés de la« morale indépendante^ ». — Que le 
stoïcisme et la personnalité d*Épictète ont quelque 
chose d'un peu trop hautain, sont trop peu impré- 
gnés de vraie charité pour que, en dépit des affinités 
réelles, on puisse Fidentifier absolument avec 
Pascal; et qu'il y a, d'ailleurs, dans l'antiquité une 
àme de stoïcien aussi, qui nous paraît plus proche 
encore de celle de Pascal : c'est' Marc-Âurële, 
« l'àme la plus noble de l'antiquité » (Taine) [Cf. le 
bel article de ce dernier dans les Nouveaux Essais 
de critique et (Thistoire^ et le livre de Renan] : que 
Marc-Aurèle a bien adouci et humanisé la doctrine 
d'Ëpictète ; — les Pensées : circonstances doulou- 
reuses où elles ont été écrites, et que cela les 
rapproche encore de celles de Pascal : accent 
pascalien de certaines (rentre elles : w La durée de 
rhomme est un point... Qui peut le sauver? une 
seule chose, la philosophie. » 

II. Dans l'antiquité chrétienne et au moyen âg^e. — 
A. « Une seule chose, la religion », diront les chré- 
tiens. — Un mot de Vinet sur le christianisme, 
qu'il appelle « un stoïcisme divinisé », j'ajoute- 
rais volontiers : et démocratisé; — et qu'au sein du 

1. L'attitude de Pascal à l'égard d'Ëpictète et des « stoïques i> 
comme il dit, est sensiblement analogue à celle de Janscnius dans 
ÏAugusthius (Cf. surtout la pifemière partie, De haéresi pelagianoi 
lib. IV) à regard des doctHnes de Portique. 
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christianisme, on trouvera beaucoup plus d'âmes 
sœurs de celle de Pascal. — D'abord, saint Paul, le 
sombre théologien de la grâce, Tapôtre infatigable, 
« le plus convaincu des logiciens, et le plus pro- 
fond, le plus onctueux, le plus médullaire des 
mystiques » (Scherer) : que Pascal en est nourri, 
ainsi que tous les jansénistes. 

Parmi les apologistes et Pères de TÉglise 
latine, il en est plus d'un qui fait aussi songer à 
Pascal : le violent Tertullien ; Arnobe, l'inventeur 
de l'argument du pari, et de bien d'autres qui ont 
passé dans l^s Pensées; surtout peut-être cet ardent 
et inquiet saint Jérôme, et aussi saint Augustin 
dont l'évolution religieuse et morale (Cf. les Co7i* 
fessions) serait à rapprocher de la sienne : que celui 
qui connaîtrait bien tous ces apologistes et Pères 
latins pourrait faire avec Pascal de curieux et ins- 
tructifs rapprochements (Cf. Nourrisson : les Pères 
de r Église latine ; — G. Boissier et R* Pichon : 
op. cit.). 

B. Que c'est peut-être surtout au moyen âge que 
Pascal trouverait des frères ou des ancêtres : au- 
cune autre époque que cette époque de foi pro- 
fonde, ardente et mystique n'a pris plus constam- 
ment pour devise la célèbre parole : « La science 
des choses extérieures. *; » — Que lesœtlvres les plus 
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caractéristiques du moyeu ftge évoquent tout natu- 
rellement le souvenir des Pensées : Vlmiitiiiùn (Cf. 
passim^ et le chap. intitulé : De la corruption de la 
nature et de tefficace de la grâce divine^ Mr. III, 
ch. 55); — VHorologium sapientiê^ du mystique aile- 
mand Suso (voir la traduction de ses Œuvres mys- 
tiques^ par le P. Thiriot, 2 vol. Lecoffre, 1899), 
l'œuvre de saint Bernard (Cf. abbé Vacandard, 
Saint Bernard dans la collection la Pensée chré- 
tienne^ Paris, Bloud, 1904, etc.), etc. 

m. Dans les tempe modernes. — A. Avant Pascal. — 
Que certains côtés de Calvin, mais surtout de Luther, 
nous font penser à Fauteur des Provinciales et des 
Pensées; et à ce sujet, des rapports du mysticisme 
et de rhérésie. 

La renaissance du stoïcisme dans la seconde moi- 
tié du xvi* siècle : Juste-Lipse et surtout Du Vaîr 
et leur stoïcisme évoluant vers le christianisme. 

Les fondateurs du jansénisme : Jansénius et sur- 
tout Saint-Cyran : pureté et austérité de leur morale, 
leur humilité en face de Dieu, leur roideur et leur 
intransigeance à l'égard des hommes. 

B. Après Pascal. — Bossuet (Cf. surtout le frag- 
ment sur la brièveté de la vie, les Méditations et 
les Élévations) : du lyrisme et du mysticisme de 
Bossuet. — Bourdaloue, « la vivante réfutation des 
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Provinciales » (Cf. A. Feugère : Bourdaloue, sa pré- 
dication et son temps^ Paris 1874, et Brunetière, 
ar.t, cit. sur Bourdaloue). — Parmi les laïques, on 
peut citer surtout au xvu* siècle : Racine (sa poésie 
religieuse, — le jansénisme de Phèdre) \ La Bruyère 
(pessimisme relatif et inquiétude morale). — 
Qu'il serait facile de trouver au xvii' siècle bien 
d'autres âmes de la famille de Pascal [(Cf. dans 
Cournot, op. cit. (t. I. p. 333, sqq.)] le chap. inti- 
tulé : Considérations générales sur la disposition 
religieuse des esprits au x\n^ siècle, — et l'excellent 
Choix de lettres du xvii^ siècle de M. Lanson), — et 
qu'en dépit de l'opposition des doctrines, Spinoza 
(comme Lucrèce) a quelque droit à ne pas être 
oublié dans une rapide énumération (Cf. Brunsch- 
vicg, Spinoza, Paris, 1894, et Delbos, le Problème 
moral dans la philosophie de Spinoza et dans 
rhistoire du spinozisme, Paris, 1894.) 

Combien sont rares au xviii* siècle ceux qui mé- 
ritent d'être comptés parmi la lignée de Pascal, — 
et pourquoi : singulière décroissance de la préoccu- 
pation religieuse et morale, — progrès du voltai- 
rianisme, — rareté des âmes qui ont une vie inté- 
rieure (Cf. Lanson, Choix de lettres du xwn^ siècle). 
— Vauvenargues : est-il vrai, selon le mot de 
Sainte-Beuve, qu'il soit « un Pascal adouci et non 
affaibli ))?et un Pascal « adouci » n'est-il pas un 



Pascal " alîaibli"? — liousscau : que c'est, c 
doute, lui faire lieuucoup d'honneur que de ] 
rapproclier de Pascal, mais qu'il en est tout i 
nif'mti infiniment plus près qun Voltaire. — Kai^ 
étrange méprise des ^'clectiques sur son compte 
qu'il n'est pas plus un '< sceptique >' que Pascd 
— prédomimmce en lui de la préoccupation moran 
el que la Critique île la raixo/i pratique est le point 
culminant do son œuvro (Cf. Th. Ruyssen, h'aut, 
dans la Co/leclion des ffrands phi/osopher', Paris_ 
Alcan, lOW); — quelques mots sur la philosopha 
religieuse de Kant'. 

Qu'il y a eu en France au six" siècle toute u 
lijpi(îe de pasraliens : Chateaubriand ; injustice i 
mot de Sainte-Beuve sur lui {<.< un Épicurien < 
a l'imagination catholique ><), et qu'il u 
aussi loin de Pascal qu'on l'a cru quelquefois; -, 
JoutjiTl; — pi^ut-f^tn- Senancour "(Cf. surluilelii^ 



1, L-ÉTi.i.iii..h ■!■ ;. -i,ii..-..i.M' 1.:;,;.., ■■ .ir Knni ;, HS rcpej 
flnes^B par M. r ■' ! !.■ ...;,:.■,■, |. ,|, s 

Pl,ilù»ùpllir ,l,', ':-':■:■- I1M-. IM'Il ■■ ^■M.,|J^A".( 

hièiiie relijiieuj . riiLitie> inii licv.-nL'iil survu ilf iiiùluce 
itiictîun, resti'ii iDallieureuseuiËiiL iaédile, de iiuutre opuscules 
Knnt sur ce sujet. Ceux qui ne connaissent d« Kniit que left rf 
CTUi<iue!t y appreodront inen ilcs choses. Saît-nn, par ettoÈ 
quand ou n'a pas lu Dax EniU aller Dïiige, l'tuile guj parut au Û 
tie Juin n^i, dfiDs In Herliner Monntiischrlfi, que lo dernier 1 
de la penaëe religieuse de Kant n'i^tait pa« scnsiblamcnt àltléÊ 
lie celui de Chatenubriond écrivant e'ix ans plua tard le Gini 

ncouriale» de plus vieille date que moi. lebienregrl 



C/irii 
2. Un. 
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de Levallois et dans le Journal de Genève des 7 
et 14 novembre 1897, deux articles de M. A. Sa- 
batier, intitulés : lÉvolution religieuse cTun épicu- 
rien) ; — Maine de Biran : son évolution du sen- 
sualisme au stoïcisme et du stoïcisme au chris- 
tianisme* (Cf. Du Vair, et dans les Mélanges de 
critique religieuse d'E. Scherer, l'étude intitulée : 
la Conversion dun stoïcien) ; — Lamennais (Cf. 
VEssai, passim, la Correspondance, et surtout les 
admirables Réflexions sur V Imitation; — un mot 
de Lamartine sur lui (lettre au comte de Virieu, 
4 mai 1819) : « c'est Pascal ressuscité » ; — New- 
nian : son élévation religieuse; un Pascal plus 
tendre, une âme ardente et profonde; — Vigny : 
son pessimisme et son stoïcisme (Cf. les Destinées 
et le Journal dhin poète) : « Qu'on se figure un 
Pascal sans le pari, qui ne veut point parier, ot 
qui est convaincu que les dés sont pipés - » 



Joseph Texte m'écrivait que ce rapprochement lui paraissait dou- 
teux; je le laisse subsister pourtant, non par entôtement, mais 
pour qu'on le puisse contester. 

1. Il est regrettable que tous les moments de cette curieuse évo- 
lution nous soient encore imparfaitement connus. Les publications 
déjà citées d'Ernest Naville et de Mayjonade ont le tort d'être incom- 
plètes et trop fragmentaires, et il existe encore bien des papiers 
inédits de Maine de Biran à Genève et à Périgueux. 

2. Le rapprochement avec Pascal s'est imposé à tous ceux qui 
ont étudié d'un peu prés Alfred de Vigny. Voici, par exemple, 
quelques lignes du Journal d'un poète qui seraient dignes de 
figurer parmi les Pensées : « Je sens sur ma tête le poids d'une 
condamnation que je subis toujours, ô Seigneur, mais ignorant 
la faute et le procès, je subis la prison. J'y tresse de la paille, pour 
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(Faguet, X/-V Siècie, p. 129); — Jouffroy : gravité 
mélancolique et probité de sa pensée, et qa* <« en 
ramenant tonte la philosophie au problème de la 
destinée humaine ^ il cherchait le salut sous un autre 
nom » (Taine) ; — (Cf. sur JouCFroy Vétude des 
Philosophes classiques^ le livre de M. OUé-Laprune, 
Perrin« 1899, et les études de M. Lair, dans les 
Comptes rendus de F Académie des sciences morales^ 
nov. 1898); — Vinet : qu*il a bien des traits 
communs avec Pascal (son élévation morale, son 
souci de la vie intérieure, ses misères physiques, 
Tétat d'inachèvement de son œuvre ^) ; — Scherer : 
son scepticisme douloureux et inquiet (Cf. ses 
études sur la Crise actuelle de la morale^ V Avenir 
de la religion j etc.), et que Sainte-Beuve a pu dire 
de lui qu'il était « une variante de Pascal »; — 



l'oublier quelquefois: là se réduisent tous les travaux humains. » 
(1832). — « Consolons-nous de tout par la pensée que nous jouis- 
sons de notre pensée même, et que, cette jouiss&ince, rien ne peut 
nous la ravir. » (1834). 

1. N'aurais-je pas dû, ici, faire une toute petite place à Amiel ? 
J'y avais d'abord songé ; mais, après réflexion, il m'a paru que 
l'on pouvait s'en dispenser. Il y avait décidément trop d'égotisme 
dans le « cas» d'Amiel ; il n'était pas assez convaincu que « le moi 
est haïssable » ; à lire son fameux Journal intime^ on y sent un 
peu « l'homme » sans doute, mais aussi et peut-être surtout « Fau- 
teur », et, ce qui est plus grave, l'auteur « raté ». Amiel a été par 
excellence le psychologue et le moraliste de l'impuissance. Et il 
me semble que nous voilà un peu bien loin de Pascal. — Au reste, 
je n'ai pas eu la prétention d' « épuiser » le sujet ; et l'on pourrait 
aisément, surtout si l'on voulait sortir de France plus que je ne 
tenais à le faire, allonger presque à l'infini la liste nécessairement 
très brève et incomplète que je donne ici. 
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Taine (voir plus haut) : que son œuvre donne une 
idée trts imparfaite de sa nature morale; mais que, 
une fois prévenu, on y retrouve l'honime qui avait 
fait de Marc-Aurèie son livre do chevet. 

En ce qui concerne nos contemporains, il serait 
»in peu hasardeux de vouloir trop préciser et d't'nu- 
m^ier les noms et les œuvres qui seraient à rap- 
procher de Pascal; mais on peut au moins dire que 
le problème religieux et moral n'obséderait pas tant 
d'âmes h notre époque, si quelques-unes d'entre 
elles n'avaient pas quelque affinité avec celle de 
l'iiiiteur des Pfnxf'cs. 

IV, Conclueios. — On n'a pu qu'effleurer ici un 
trf's beau sujet; mais deux ou trois observations 
en pessortent qui ont bien leur importance : 

1* Ceux auxquels dans l'antiquité on songe le 
plus naturellement pour associer leur mémoire fi 
celle de Pascal, ce sont le^ stoïciens; — qu'évi- 
demment, la lecture et la méditation d'Épictèten'y 
ont pas nui; mais Pascal, comme tout le monde, n'a 
subi que les iniluences qu'il étail comme prédestiné 
il subir; et la disposition stoïcienne comme la dispo- 
sition épicurienne, sont si bien des dispositions pri- 
mitives de l'âme, qu'on trouve des épicuriens et des 
stoïciens, au sein même du christianisme: Pascal, 
lui, est de la famille des stoïciens du christianisme; 
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2" Il est aussi de la famillo des mystiques : que 
lo mot mysticisme semble t^tre celui qui exprime 
le mieux le fonds de la nature morale de Pascal, 
etque l'admirable Mystf-te de Jei«s u'a pu être écrit 
que par un frère intellectuel et moral de saint Ber- 
nard, de sainte Tli<'r(>se et de l'auteur inconnu de 
Vlmilation. 

3° Enfin, ii est il noter que la plupart (app&s 
Paseal}, de ceux que nous avons cru pouvoir ran- 
ger dnna la lignine de Pascal, ont subi son influence 
et ont écrit sur l'auteur des Pensées des pages re- 
marquables, et qui pesteront: que cela lient à ce 
qu'il représente h un bant degré le stoïcisme et le 
mysticisme chrétiens. — Pascal est un type : il 
résume en lui une foule d'idées et d'aspirations ; il 
est peut-être le plus grand de ceux par lesquels 
l'àrne stoïque et mystique a trouvé son expression 
littéraire'; et les Pennées resteront le livre de pré- 
dilection de tous ceux qui, s'élevant au-dessus des 
réalités passagfires, seront éternellement hantés 
par le tragique problème de la destinée humaine. 



1. M. Bourget dit de son ciMé : « Pascal, lui, n'est pas seule- 
ment le janséniste exalté, le plus brûlant dévot de cette brûtanle 
église; il est l'âme religieuse dans ce :|u'elle a de plus tragique et 
de plus épouvanté » (op. cit.. p. 21), L'expression est un peu trop 
ronianUque peut-ûtre, mais l'idée est fort juste. 



VINGT ET UNIÈME LEÇON 



CONCLUSION 



I. L'homme. — Pascal^ non, r écrivain, mais 
rhomme : tel est le titre d'un des chapitres les 
plus pénétrants et les plus suggestifs de Vinet : 
d'après celui-ci, le trait dominant de la nature de 
Pascal, c'est V individualité , qu'il oppose ingénieu- 
ment, mais subtilement à V individualisme : j'aime 
mieux le mot : personnalité, — Peu d'hommes, en 
effet, ont eu le moi aussi exigeant, aussi impérieux, 
aussi naturellement disposé à se soumettre les 
autres et à les dominer : pour trouver des points 
de comparaison, il faut peut-être songer à ces grands 
manieurs d'hommes: César, Richelieu, Napoléon. — 
Né avec des facultés aussi puissantes que diverses, et 
presque contradictoires: une intelligence vaste et pro- 
fonde, une sensibilité ardente, une puissante et com- 
plète imagination, une volonté de fer, peu de génies 
ont été plus richement doués , et il lui a manqué peu de 
chose pour réaliser presque l'idéal du type humain. 
Et tout cela était fondu, unifié, maîtrisé : je ne 



rrois pas qu'on puisse citer aucun exemple d'un ^énie 
]>lus maUi'c iic lui, plus lucide et plus conscient. 

(1 est bit'ii rare <)ue des dmes ainsi doutées n'abu- 
sent pas parfois de leur force ; et c'est ce qui est 
arrivé plus d'une fois û Pascal : ainsi s'expliquent 
son dprcté à défendre ses droits, son acharnement 
passionné et sa violence dans la polémique, et, 
jusque dans la pratique des plus hautes vertus, je 
ne sais quelle intempérance, quel besoin invincible 
de dominer, de se distinguer des autres, d'accaparer 
pour lui-même les plus grandes gniccs de son Die», 
— Mais aussi devons-nous lui savoir d'autant plufi 
de gré des victoires qu'il a remportées sur lui- 
m()me : ce moi indomptable, la religion aidant, il 
l'a « soumis », discipliné, « incliné m, il l'a déclaré 
« haïssable », mot bien profond, venant de lui 
surtout : il est parvenu à la simplicité, à l'humilité, 
presque à la sainteté : « Simple comme un petit 
enfant », disait de lui son confesseur. — Tout cela, 
on le devine, ne s'est pas fait sans luttes, sans 
orages, sans révoltes intimes. Et si l'on songea ses 
maladies, ii ses longues souffrances, supportées 
avec tant de patience et de douceur, la dernière 
idée qu'on emporte de lui est une idée de respect 
et d'admiration. — Non seulement dans l'histoire 
littéraire (cela va sans dire), mais ménac dans 
l'histoire philosophique, morale ou religieuse, on 
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ne trouvera pas de plus noble vie, pas de plus beau 
et de plus grand caractère ; et, à cet égard, Pascal 
me paraît supérieur môme à Bossuet : « nature 
tourmentée et superbe, qu'aigrit encore et troubla 
la maladie, intelligence puissante, étendue en tous 
sens et comme en toutes dimensions, un des plus 
beaux et plus forts esprits d'homme qu'il y ait jamais 
eu » (Lanson, op, cit,^ p. 446). 

II. L'œuvre. — A. Le savant. — Il n'y a pas de 
plus grand nom dans l'histoire des sciences que 
celui de Pascal : Laplace le mettait au nombre des 
onze grands géomètres ; — « Pascal, dont le génie 
nUa pas en de supérieurs... » (J. Bertrand : op. cit., 
p. 284). — Ce qui caractérise son génie scientifique, 
c'est, outre la puissance et la capacité d'invention, 
la tendance positive et expérimentale : par là, il 
s'oppose au génie de Descartes qui, lui, est essen- 
tiellement un à prioriste (Cf. P. Tannery, Descartes 
physicien^ Revue de métaphysique^ juillet 1896, 
p. 485-487). — Que, sans doute, il y a désœuvrés 
scientifiques plus considérables ; mais que, d'abord, 
il est mort à trente-neuf ans, et que c( pour Pascal, 
comme pour Leibniz, les mathématiques furent un 
divertissement et un exercice, jamais l'occupation 
principale de leur esprit, moins encore le but de 
leur vie » (J. Bertrand, p. 284). 



B. L'écrivain. — Pour bien se rendre compte 
coque fut l'œuvre litti'rairc du Pascal, on n'a qn' 
songur ù c<! qui manquerait ii la liltt'-raturc fran- 
çaise, et ni6me à la litti^rature g(5rn5rale, si les 
Proi'ii)cia/f.* et les Ppuaécs n'existaient pas. 

Chez, nous, les Provinctalps ont îondé laprosefran- 
(;aisi! ;<>I1gb ont donné le premier exemple complet de 
la forme oratoire, à la foisimaginativeet rationncUeJ 
qui sera celle de nos grand» classiques ; — elles oan 
rendu notre langue capable de porter et de ti-aiter 
les plus grandi) sujets : si elle n'existaient pas, 
Bossuet et Molière ne seraient pas tout ce qu'ils 
sont. — Quant aux Peiiscrs, si, pour la heauté tra- 
gique de la forrac et pour la profondeur et la sincé- 
rité passionnée de l'inspiration, elles sont bii 
un des plus beaux livres de la prose française, 
voit ce qui manquerait à notre littérature si nou) 
ne les possédions pas. 

Que ai nous comparons l'œuvre do Pascal ai 
œuvres les plus justement célèbres de l'antiqi 
ou de l'étranger, il n'en est aucune avec laquel 
elle ne puisse rivaliser, aucune qui puisse nous 
offrir l'équivalent exact : Platon ou Virgile, Dj 
ou Cervantes, Shakspeare, Gœthe ou Tolstoï peuvf 
valoir Pascal, ils ne lui sont pas supérieurs; bii 
plus, quelques-unes des qualités que nous adi 
rons le plus chez eux, nous les retrouvons cl 
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lui. — Littérairement parlant, en face des divers 
génies nationaux, Pascal représente, dans ses par- 
ties les plus hautes, le génie français. 

Enfin, considérée en elle-même, l'œuvre littéraire 
de Pascal ne nous apparaît pas moins originale et 
moins puissante. — Il n'est peut-être aucune des 
vraies qualités de style qu'il n'ait possédées : l'iro- 
nie, l'éloquence, la poésie, le don du dialogue et 
de la mise en scène, toutes les formes et toutes les 
nuances de l'imagination : on s'est demandé par- 
fois « si la grâce, ou (pour n'avoir pas l'air de 
jouer sur les mots) si la tendresse et la douceur 
ne lui manqueraient pas » (Brunetière, Manuel^ 
p. 165); — que Sainte-Beuve, qui tranche la ques- 
tion par l'affirmative, oublie au moins certaines 
effusions du Mystère de Jésus; que, toutefois, sa 
manière habituelle est plutôt ce qu'on a si bien 
appelé « la concision tranchante » (Brunetière, id.^ 
ibid)^ ou encore « le raccourci dur de Pascal » 
(Henri de Régnier, Michelet, Revue de Paris du 
15 juillet 1898, p. 2i5). — Un mot de M. Bourget 
sur Pascal : « C'est un des princes du style » [op* 
cit,^ p- 21), — et qu'on pourrait résumer tous les 
éloges que l^on est en droit d'adresser au style de 
Pascal en disant qu'il a élevé la prose à la hauteur 
de la poésie, honneur qu'il partage avec un bien 
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petit nombre d'écrivains : tels Platon, Tacite, Bos- 
suet, Rousseau, Chateaubriand. 

Pascal écrivain a réalisé le premier dans l'Europe 
moderne cette « union des deux antiquités » et cette 
perfection classique de la forme que le concile 
de Trente, au siècle précédent, avait appelées de 
ses vœux et dans laquelle Tltalie avait échoué 
(Cf. C. Dejob, De rinftuence du concile de Trente 
sur la littérature et les beaux-arts chez les peuples 
catholiques^ Paris, Thorin, 1884). 

C. Le penseur. — Que le penseur dans Pascal a 
été parfois discuté : rappelons les jugements de 
Voltaire et de Condorcet, — et ceux aussi de Cou- 
sin : « Osons-lc dire : Thomme dans Pascal est pro- 
l'oiidémont original, mais Tesprit créateur ne lui 
avait point (Ho donne... Pascal n'est pas de la famille 
de ces grandes intelligences dont les pensées com- 
posent l'histoire intellectuelle du genre humain » 
[Des Pensrrs de PascaL p. 108-109) : qu'on ne 
siuirait être plus loin de \i\ vérité et de la justice; 
et qu'heureusement, des juges plus autorisés que 
Cousin en ont pensé autrement : les uns reconnais- 
sant dans Pascal « un penseur tel que les temps 
modernes n'en ont pas eu de plus profond » (Bruns- 
chvicg, p. 302 ; les autres déclarant qu'ail y a 
dans les pensées d'un tel homme quelque chose de 
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véritablement humain et d'éternel » (Boutroux, 
op. cit, p. 541); d'autres, enfin, découvrant dans sa 
philosophie plus d'originalité pour son temps que 
dans la philosophie cartésienne elle-même, et la 
trouvant en plus intime correspondance avec les 
aspirations et les besoins de la pensée contempo- 
raine (Cf. Rauh, art. cit.). — Que, d'ailleurs, pour 
apprécier à sa vraie valeur Pascal comme penseur, il 
faut songer qu'il est mort à trente-neuf ans, et que si 
Descartes, Spinoza, Kant ou Hegel étaient morts à cet 
âge, nous n'aurions ni le Discours de la méthode^ 
ni V Éthique^ ni la Critique de la raison pure^ ni la 
Logique; et Ton peut douter que les fragments qu'on 
eût trouvés dans leurs papiers eussent été supérieurs , 
même philosophiquement, aux Pensées de Pascal. 
— Enfin, si Pascal a sans doute des pairs dans l'ordre 
philosophique, on ne voit pas, dans les temps mo- 
dernes, qui l'on pourrait lui égaler comme apologiste. 

III. L'influence. — A. Qu'au point de vue scien- 
tifique et littéraire, l'influence de Pascal ne paraît 
avoir eu que d'heureux effets : et dans l'ordre litté- 
raire, en particulier, cette influence ne peut guère 
être comparée qu'à celle de Rousseau: si Rousseau, 
en effet, est le vrai père du romantisme français, 
Pascal, lui, est le père de notre classicisme'; son 

1. Ceci ne veut pas dire que Pascal soit le seul « ouvrier » du 
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œuvre, en un certain sens, commande et orien -te 
tout un siècle de notre littérature, et, sans doofc«, 
les effets n*en sont pas encore épuisés^. — Que, poaxr 
sortir de France, cette influence pourrait presque 
6tre comparée h celle de Dante dans Thistoire de la. 

littérature italienne. 

- • 

B. Dans Thistoire générale des idées, Tinfluenc^ 
de Pascal a eu quelques côtés contestables : d'abordf 
la polémique des Provinciales a fait plus de tort, 



dasiicitme, pas ploi d*ailleura ipie Roustean n*est le teul owm& 
du romantisme ; et BaU^tc, Descartes, Corneille ont eu leur paît 
dans la formation de Ton, comme Marivaux, Prévost et Voltaire 
lui-même ont eu leur part dans la formation âb l'antre. Mais de 
même que le romantisme complet parait pour la première fois 
dans Rousseau, de même c'est dans Pascal, me semble-t-il, que le .] 
classicisme complet paraît pour la première fois. 

2. Peut-être même pourrait-on soutenir sans paradoxe que Tin- 
tluence littéraire de Pascal a été, chez nous, plus considérable 
encore que celle de Rousseau. Celle-ci, en effet, très forte entre 
1150 et ITiO environ, a décliné assez vite, et elle a été suivie d'une 
violente réaction classique (Cf. J. Texte, J.-J. Rousseau et les 
origines du cosmopolitisme littéraire^ Paris. 1895) : elle a eu besoin, 
pour produire tous ses effets, d'être renforcée et comme ravivée 
par les conseils et les exemples de Bernardin de Saint-Pierre, et 
surtout de Chateaubriand : l'œuvre de ce dernier est peut-être 
dans l'histoire du romantisme français un facteur aussi impor- 
tant que l'œuvre même de Rousseau. Au contraire, Tinfluence de 
Pascal a eu des effets beaucoup plus directs et beaucoup plus 
immédiats ; et, soit que le terrain fût mieux préparé, soit que les 
grandes œuvres fussent, pour ainsi dire, toutes prêtes, soit, enfin, 
qu'il y eût dans la nature même du ^'énie de Pascal une vertu plus 
active, les Provinciales ont été aussitôt suivies des chefs-d'œuvre 
classiques que l'on sait. En revanche, à l'étranger, l'influence de 
Rousseau a été de beaucoup plus grande que celle de Pascal. 
(Cf. Marc-Monnier, J.-J. -Rousseau et les élrangei's, dans/.-J. Rous- 
seau jugé par les Genevois (Vaujourirhui, Paris et Genève, 
Fischbacher et Sandoz, 1819). 
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un seulement à la Compagnie de Jésus, mais à la 
Uigioa ni^me que plus tard les disputes de Bossuet 
[de Féneloo à propos du quiélisme. — De plus, 
Ssoal s'est fait de la religion une eonceptinn trop 
(étroite, trop exclusivement monastique. Or, la reli- 
gion n'est pas seulement un moyen de " réforme 
^^utérieure >i et un instrument de mysticité' : elle est 
^^bssi une force sociale. A ce titre, il n'est pas né- 
^Bessaire, il serait peut-être dangereux qu'elle absor- 
bât toutes les autres forces constitutives de la 
société : elle doit pénétrer la vie, mais non pas la 
confisquer; et cette pénétration peut avoir lieu aussi 
bien dans le « monde " que dans le cloître, dans 

Évie des laïques que dans celle des clercs — ou des 
litaires de Port-Hoyal. 
Mais l'influence de Pascal a, Ueureuseniont, eu 
des côtés moins discutables. On pourrait les carac- 
tériser d'un mot en disant que Pascal a mis en 
pleine lumière l'importance unique et essentielle 
du problème de la destinée. Quand on a bien lu h's 
Provinciales et surtout les Peiisi'ex, It y a une 
parole qui retentit en nous avec une force d'obses- 
sion extraordinaire : " L'immortalité de l'âme est 
une cliose qui nous importe si fort... » Et parler 
siinsi, c'est dire que la vie n'a d'intérêt et de raison 
(l'être que si elle n'est pas sa lin fi elle-même, et 
qu'elle ne prend tout son sens el tout ^on prix que 



SfiO PASCAL 

«inns* In niesurp où l'nu-delft projelle son ombre 
liiniineuf*' sur notre existence i?ph#tnère. Or, Toilù, 
lo ijuL* Pascal a très bien vu et montré en des pages 
inoubliables. Et il sVst ainsi Jiist»m(->iit acquis lu 
reconnaissance et l'admiration tie tous ceux qui 
pensent comme lui, et de tons ceux qui cherchent 
en " gémissant », — Mais, en revanche, il a mérité 
de s'attirer les railleries de tous ceux pour qui le 
problème n'esUtc pas, ou qui le tranche.nt en le 
niant, de tous les épicuriens, de tous les sceptiques, 
lie tous ceux qui pensent ou vivent comme si le 
christianisme était chose non avenue. ^ II y a eu 
dans notre litti^rature l'antith^Be vivante de Pascal : 
c'est Voltaire. Et Voltaire est en grande partie 
responsable de tous les reproches q\ie les étrangers 
adressent h l'esprit français. Ils oublient Irop que 
si nous avons Voltaire, nous avons aussi Pascal; 
et oelui-ci s'étant développé en dehors de tolite 
influence étrangère, nous avons bien le droit de le 
considérer comme un représentant authentique et 
glorieux de notre pur génie national et comme 
« l'orgueil de notre race », selon le mot très juste 
de M. de Vogué. — Félicitons nos contemporains 
de tenir davantage h passer pour des fils de Pascal 
que pour des (ils de Voltaire. 

13 juillel 1898. 
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UNE LÉGENDE DE LA VIE DE PASCAL 



l'accident DU PONT DE NEUILLY 



Ceci se passait, — car on connaît la date exacte, — le 8 
novembre 1654. 

Pascal était alors au plus fort de sa vie mondaine. Un 
jour, s'étant rendu en carrosse à quatre ou six chevaux au 
pont de Neuifly, à un endroit où il n'y avait point de garde- 
fou, les deiix premiers chevaux prirent le mors aux dents, 
et se précipitèrent dans la Seine. Heureusement, les réncs 
s'étant rompues, comme par miracle, le carrosse resta sus- 
pendu au bord de Tabîme, et Pascal fut sauvé. Mais son 
imagination, sa sensibilité, furent vivement ébranlées par 
cet accident ; un long évanouissement s'ensuivit, dont il 
eut quelque peine à revenir. Il vit là un avertissement du 
ciel, un décret nominatif de Dieu pour l'engagera changer 
de vie, à songer sérieusement à son salut. L'appel fut 
entendu. Quelque temps après, Pascal se retirait à Port- 
Royal. 

Et, deux siècles plus tard, de sa grande voix retentis- 
sante, Cousin s'écriait : 

« Dans les Pensées de Pascal il en est une rarement expri- 
mée, mais qui domine et se sent partout, l'idée fixe de la 
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mort. Pascal, un joitr^ a vu de pr^s la mort sans y être pré- 
paré, et il en a eu peur. Il a peur de mourir^ il ne veut pas 
mourir; et, ce parti pris en quelque sorte, il s'adresse à tout 
ce qui pourra lui garantir le plus sûrement Timmortalité 
de son Ame. » 

J'en suis fâcht^ pour Victor Cousin. Mais j'ai bien peur que 
ce jour-là il n'ait encore mis son éloquence — ou sa rhéto- 
rique — au service d'une pure et simple légende. 



Le seul texte — je dis le seul — sur lequel elle repose, est 
le suivant qu'il faut citer en son entier : 

<( M. Arnoul de Saint-Victor, curé de Chamboursy, dit qu'il 
a appris do M. le prieur de Barillon, ami de M™* Périer, que 
M. Pascal, quelques années avant sa mort, étant allé, selon sa 
coutume, un Jour de f»He, à la promenade au pont de 
Neuilly, arec qnehiites-uns de ses amis dans un carrosse à 
(lUiitre ou si.r chevaux, les deux chevaux de volée prirent le 
mois aux dents à Tendroit du pont où il n'y avait point de 
garde-fou, et s'étant précipités dans Teau, les lesses qui les 
attachaient au train de derrière se rompirent, en sorte que 
le carrosse demeura sur le bord du précipice, ce qui fit 
prendre à M. Pascal la résolution de rompre ses promenades 
et de vivre dans une entière solitude. » 

Ces lignes sont extraites d'un « manuscrit anonyme de la 
hibliothèque des Pères de l'Oratoire de Glermont ». Elles 
nous ont été conservées par le P. Guerrier, ce consciencieux 
oratorien qui a copié avec tant de soin un grand nombre de 
documents originaux concernant Pascal et sa famille, « por- 
tant le scrupule, nous dit-il lui-même, jusqu'à ne vouloir 
pas corriger quelques fautes de style qui pouvaient facile- 
ment être réformées )>. Les recueils du P. fiuerrier ont été 
découverts il y a quelque soixante ans par Faugère, et 
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celui-ci en a publié toutes les pièces intéressantes dans les 
divers ouvrages qu'il a consacrés à Pascal et aux siens. 

Ainsi donc, c'est sur la foi d'un témoignage unique, d'un 
témoignage anonyme, et d'ailleurs assez peu précis, d'un 
témoignage enfin de quatrième ou cinquième main, — car 
entre Pascal et nous, nous nous heurtons au moins à quatre 
intermédiaires, — que l'aventure du pont de Neuilly a 
depuis plus d'un siècle envahi comme une mauvaise herbe 
la biographie de l'auteur des Pensées. En bonne critique, s'il 
est un fait qui soit insuffisamment établi, assurément c'est 
celui-là. 



II 



Ne craignons pourtant pas d'insister. Toute légende a la 
vie dure, et celle-là en particulier : je ne suis pas le pre- 
mier, et je ne serai probablement pas le dernier à noircir 
du papier pour tâcher d'en venir à bout. Voyons donc 
tout ce qu'elle peut invoquer de présomptions en sa faveur. 

Tout d'abord, il est très vrai que l'anecdote n'a pas 
attendu l'année 1845 et la publication des papiers du 
P. Guerrier par Faugère pour faire son entrée dans l'his- 
toire littéraire. Un peu avant Faugère, en 1844, Cousin, dans 
la première édition de son livre des Pensées de Pascal, en 
donnait une version d'après un manuscrit qui était 
censé contenir la première partie des mémoires de M' ^® Mar- 
guerite Périer, la nièce de Pascal. L'auteur du Vrai, du 
Beau e« du Bien, observait déjà, mais sans en tirer aucune 
conséquence, que c'était là « le seul témoignage authen- 
tique qui lui fût connu sur l'aventure du pont de Neuilly ». 
Le texte qu'il publiait présentait d'ailleurs une variante, 
dont il serait un peu abusif de tirer parti pour la thèse que 
nous soutenons. « M. le prieur de Barillon » n'est plus ici 
l'ami de madame, mais de M. Périer. Admettons qu'il l'ait 
été des deux, du beau-frère comme de la sœur de Pascal, 
— et passons. Un peu plus tard, peut-être averti par les 
publications de Faugèi^ Cousin notait que les témoignages 



de H. Arnoul se retraiivenl dans d^ux iiatres maDuscrils, et 
iju'iU y sont ilniinf^s " ctiinme cxtraiU d'un manmcTit ano- 
iiytnt lie ta bibliothèque dut, PCTts lie COratoire de Ctermont ». 
Kt relie foi», il sonjiCDil à s'iUonner : >< Il est vraiment bien 
Hinf^ulinr, (^crivaiMI, (|iie Jacqueline Pascal, dausi U lettre 
où elle raconte & na Bipur les molifs elles détails de la con- 
versioude leui'frère, ne dise pas un sisut mot d'un accident 
aussi terrible, où. si elle l'eAl connu, et comment aurait-elle 
pu l'ignorer? elle n'aurait pas manqué de voir et de faire 
paraître le doigl de Dieu'. " Cette obsei-vjilion n'empê- 
chait d'nllleurs nullement l'éloquent personnage de main- 
tenir dans le mfine volume les nobles phrases que nous 
avons citées tout à l'heure sur Pascal et sa peur de la mort. 
11 est vrai que ces phrases étaient empruntées à une leçon 
vieille de vingl-six ans sur VHintoiTe de la phUosopkU: du 
XVIil' siècle. El ne fallail-il pas, même en 1857, et au risque 
de se contredire, ne pas perdre un beau mouvement ora- 
toire, et rappeler à tous tes lecteurs, qui auraient pu l'oubliei-, 
qu'on avait fondé l'éclectisme, convaincu Pascal de légèreté 
philosophique, ruiné le scepticisme et définitivement affran- 
chi les âmes de la peur de la mort? 

Et pendant que .Cousin, d'une main distraite, songeant à 
son « régiment 11, feuilletait le.s manuscrits de la '< biblio- 
thèque du roi », Faugère faisait le voyage d'Auvergne, y 
découvrait deux gros volumes in-quarto écrits de la main du 
P. Guerrier, en trouvait un troisième à Paris, et n'avait pas 
de peine à établir que ces divers recueils," à défaut des textes 
originaux autographes, sont presque toujours les seuls 
qu'on puisse accepter comme authentiques ». Tout le reste, 
y compris les manuscrits compulsés et publiés par Cousin, 
n'est que copie, et copie souvent imparfaite et infidèle. 
« Avec le P. Guerrier, écrivait Faugère, nous remontons à. 
la source et nous pouvons avoir une confiance absolue. » 
Et voilà pourquoi nous avons, pour l'accident du pont de 



1. Victor Cousin, Éludes sur Pascal, cinquième édition ri 
augmentée. Pari», Didier, 1851, pp. 339, 338; 219-220. 
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Neuilly, cité le texte du P. Guerrier qui annule tous les 
autres, et devient ainsi, jusqu'à nouvel ordre, Tunique ver- 
sion presque originale du récit. 

Car il ne servirait de rien d'observer que, bien avant et 
Cousin etFaugère, Tanecdote avait droit de cité quasi offi- 
ciel dans l'histoire de la vie de Pascal. De fait, nous la 
voyons Vignrer pour la première fois dans le Recueil de plu- 
sieurs pièces pour servir à Vhistoire de Port-Royal, ou supplé- 
ment aux Mémoires de MM, Fontaine, Lancelot et du Fossé 
(1 vol. in-12, Utrecht, 1740) ; et c'est de là, nous le verrons 
bientôt, qu'elle s'est répandue de proche en proche jusqu'à 
nous. En effet, qu'est-ce que le Recueil d'Utrecht, ainsi qu'on 
l'appelle ordinairement ? Si Ton en croit Faugère, — et 
pour ma part, je me rangerais à son avis, — le Recueil, 
« compilé et publié par Barbeau \ est, pour la partie qui con- 
cerne Pascal et sa famille, presque exclusivement emprunté 
aux manuscrits du P. Guerrier ». Il serait donc, à l'égard 
de ces manuscrits, exactement dans le môme rapport que 
les copies découvertes et publiées par Cousin. 

Il est vrai, l'opinion de Faugère est — ou paraît être — 
en contradiction avec une déclaration formelle de Barbeau 
lui-même. « Ce Mémoire, écrit ce dernier, a été fait sur un 
assez grand nombre de pièces originales trouvées parmi les 
papiers de M"^ Marguerite Périer, nièce de M. Pascal.» Mais 
suit-il de là qu'il ait eu entre les mains les pièces origi- 
ginales et les papiers mêmes de Marguerite Périer? J'ai 
peine à croire, je l'avoue, que le P. Guerrier se soit dessaisi 
de ses précieux papiers 2, et j'imagine que c'est précisément 

1. Faugère orthographie Barbet. Barbier, dans son Dictionnaire 
des Anonymes^ attribue le Recueil à Barbeau de La Bruyère (1710- 
1781), auteur d'une Vie du diacre Paris, et de bons Mémoires pour 
servir à la vie de la Mère Angélique. 

'2. Après la mort du P. Guerrier, les papiers de la famille Périer 
furent conservés par les Oratoriens de Cleruiont avec un soin si 
jaloux, que l'abbé Bossut en ayant demandé communication pour 
son édition des Œuvres complètes de PascaJ, ils refusèrent de 
souscrire à sa demande. Évidemment, ils se conformaient, en 
agissant ainsi, aux dernières volontés et aux constantes habitudes 
de leur confrère défunt. 
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pour ne pas s'en dessaisir et d*autre part pour n'être pas 
seul à en profiter, qu'il en a fait ou fait faire un certain- 
nombre de copies. J'inclinerais dqnc à 4)enser, — ce qui 
donnerait raison à Faugère, — que Barbeau a utilisé une de 
ces copies, et sachant toute la conscience du P. Guerrier, 
il a pu parler comme il Ta fait'sans qu'on soit en droit de lui 
reprocher son langage. 

Mais admettons même qu'il faille prendre au pied de la 
lettre l'affirmation de Barbeau ; admettons qu'il ait pu, tout 
comme le P. Guerrier, lire, consulter et copier à loisir les 
documents originaux rassemblés par Marguerite Périer. Le 
toxte du Recueil dans cette hypothèse prend assurément 
])lus d autorité à nos yeux ; on ne saurait pourtant lui en 
attribuer plus, ni même autant qu'aux manuscrits du 
P. (iuerrier. Car ce dernier nous offre à l'état brut en 
quc^Ique sorte les matériaux de la biographie de Pascal ; il 
ne s'interpose pas entre eux et nous; il indique l'exacte 
provenance de chacun d'eux, en notant même brièvement 
quelquefois, à la manière d'un mathématicien qui use des 
« exposants », la valour et la portée respectives. Au contraire, 
dans le récit de Barbeau, C(;s éléments de contrôle, ces con- 
ditions Je piubal)ilit«' un de certitude, nous font presque 
entièrement défaut ; les principaux faits qui composent la 
trame de la vie de sou héros ne nous apparaissent plus qu'à 
travers les commentairrs (|u'il y joint et rinterprétation 
qu'il en propose ; nous n»; savons pas si les commentaires 
sont justes et si Tinterprétatiou est correcte. Entre les 
deux témoii^nages, riiisloritui n'a pas à hésiter. Et, en tout 
état de cause, les recueils du P. (iuerrier demeurent, après 
les documents tout contemporains, la source essentielle, 
siuon unique, de la bioi^'rapliie de Pascal. Les papiers ori- 
ginaux de Marguerite Périer, ayant été vraisemblablement 
détruits pendant la tourmente révolutionnaire, la copie 
religieusement lidèle que nous en a laissée le bon oratorien 
peut à bon droit passer pour en tenir lieu. 

Dira-t-on ([u'il est assez surprenant que l'auteur du 
Recueil irUfrccht ciit, de sa propre autorité, accueilli une 
vulgaire légende, lui généralement si bien informé, si se- 
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I ieus, si jnslement épris de '- pièces^ authentiquas H do n«r- 
[-iMons simples» ? Uais d'abord, l'honnèlc compilateur 
Il >st peut-être pas ce «jup Ton est coaveuu d'appeler un 
iiodèle d'esprit criliiiup. A l'étudier d'un pe« pri-a, on 
.iii.:ouvrirail plus d'une erreur dans win Mémoire sur la vie 
.?'' M. Pasial. Pour n'en citer que deui seules, il attiibnesix 
i^nfanls à Etienne Pascal, nontpairement au témoignage 
formel du Marguerite Périerqui, d'accord avec l'état civil, 
n'en signale que quatre'. Ailleurs, il commet une erreur 
Ijeaucoup plus grave quand, à propos de la première con- 
version de Pascal, il écrit : " 11 [Pascal] comprit que la reli(îion 
cbrêtienne oblige à ne vivre que pour Dieu, il ne recliercher 
que lui, à ne traTailler que pour lui plaire... Il résolut de 
terminer les curieuses recherches auxquelles il s'ÉlJiit appli- 
qué tout entier jusqu'alors, pour ne penser qu'A l'unique 
ijhosB que Jésus-Christ appelle nécessaire. Il na Ht plus d'auli'e 
•■Inde que celle de la religion. " Or, c'est presque le contraire 
qu'il faudrait dire, et jamais l'activitû scienlilîque do Pasonl, 
- les faits et les textes le prouvent en loulenssuraDce,— n'a 
L-lé plus intense que dans cette premifere période de ferveur. 
— D'autre part, au moment où Barbeau écrivait, Murfînerllfl 
IN'Tier était morte, seule dépositaire de la tradition familiale, 
^odle capable de lui signaler ses inexactitudes ou de rcctilicr 
~''fi dires. Enfin, il est à noter qu'il n'insiste pas, comme on 
1 fait depuis, sur l'accident qu'il relaie. " La Providence, 
. lit-il en parlant de Pascal, disposa divers ùvdncrtienU pour 
le détacher peu à peu de ce qui était l'objet deses pns.iions. ■■ 
Et après avoir raconté l'accident lui-même, â peu prfeii danit 
les termes que nous avons rapportés, sentant bien quo ce 
«eul fait ne pourrait suflhe à expliquer la conveisiun de 
Pascal, il ajoute : « Mais il élait nC'cessaire quo Dieu lui AtAt 



I. A rexIrËme rigueur, enctrre que je n'en croie ri«n, cutttf 
< rreur, — comme me l'a fuit observer M. A. (iiudcr, — puiirrnll 
n Hre qu'une Simple faute d'imprcMion — et d'inatlcntli'in d« la 
i>iirt de Barbeau, puisqu'à In ligne «uivante. menlioniiniil te itom 
lies enfants Pa*irnl, il n'en déaifnic que quatre. Otto erreur du 
Hfeueil ifUlreehl -i pa.-«ê dan» l.jates les idilioni du l'arl-H'iyal 
du SaintC'Benve. 
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<«*l amour vain des sciences, auquel il était revenu ; et ce fut 
pour cela sans doute qu'il lui fit avoir une vision, dont il n'a 
Jamais parlé à personne, si ce n est peut-être à son confes- 
seur. » Ainsi donc, à ses yeux, Taventure du pont de Neuilly 
stM'ait Vune dt'S causes, mais non pas la cause unique et capi- 
tale de la conversion de Tauteur des Pensées; et même si son 
témoignage, ce que d'ailleurs on ne saurait admettre, avait 
pour nous l'exacte valeur d'un témoignage direct et contem- 
porain, on n'aurait pas le droit d'en tirer des conséquences 
qu'il se refuse lui-même à déduire. 

Mais je ne crois pas que, même réduite à ces termes, on 
Jouisse accepter la version du Recueil d'Utrecht. D'abord, 
nous l'avons dit, il y a lieu de se déOer un peu du sens cri- 
tique et de la perspicacité psychologique de Thonnête his- 
torien. En second lieu, même si Ton admettait qu'il n'a 
fait que nous transmettre une tradition defamille, comment 
rnncevoir que cette tradition, — en dehors du manuscrit 
anonyme copié par le P. (iuerrier, sur lequel nous revien- 
«Irons, — n'ait laissé aucune trace écrite avant lui? Quoi ! 
voilà un événement qui, — c'est le moins qu'on en puisse 
din', - a exercé sur la pensée et i'àme de Pascal une 
réelle inlluenre, un événement qui a en j)artie déterminé 
sa conversion, — ctîtte conversion qui a fait de lui l'un des 
pieux soiilaires, à la(}uell(* nous devons les Provinciales et 
les Pensées, et (jui a lait verser à « tout Port-Hoyal »> (voyez 
le liecueil (ri'trcrht des larmes de joie et de reconnaissance, 
et pendant près d'un siècle, personne n'en parle, per- 
sonne n'y fait la moindre allusion : ni Pascal, ni M"^" Pé- 
ricr, ni sa so'ui Jacciueline, ni Klienne Périer, ni Filleau 
de la (.baise, ni Moréii, ni Hayle... qui sais-je encore ? Est- 
ce possible ? Est-ce viaisemblable ? Notez que nous avons 
Irois l'écils contemporains de la conversion : celui de Jac- 
queline dans une leltre célèbre datée du 2.') janvier 10;);), 
celui de M""^ Péiier, celui d'Ktienmi Périer : si les deux 
derniers mancpient un peu de précision, le premier, (jui 
n'était |)as destiné au ]»ublic, et (jui suit de deux mois 
l'avènement, laisse à cef é^'ard Tort peu de choses à désirc^r. 
Et dès lors, comment admettre, — C.ousin ici à raison, — 
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que Jacqueline, racontant assez longuement à sa sœur dans 
une lettre intime la conversion de leur frère, ait négligé de 
faire mention d'un fait qui, à tout le moins, devait lui 
paraître un des « événements » qu'avait « disposés » « la 
Providence » pour ramener Pascal à elle ? 

Dira-t-on qu'elle l'ignorait, et que Pascal, pour l'accident 
du pont de Neuilly, en a sans doute agi comme il a cru 
devoir faire pour la « vision » du 23 novembre 1655 « dont il 
n'a jamais parlé à personne, si ce n'est peut-être à son 
confesseur », vision que nous ne connaîtrions pas sans la 
découverte qui fut faite après sa mort du fameux Mémorial, 
et dont en tout cas la lettre de Jacqueline ne fait aucune 
mention? Mais les deux faits n'ont entre eux aucun rap- 
port. Si je conçois fort bien que Pascal, par une sorte de 
pudeur mystique, ait gardé pour lui le secret de sa « vi- 
sion » ou, pour mieux dire, de cette visite personnelle de 
son Dieu, de cette sorte d'inondation toute spirituelle de 
la grâce, je ne vois pas du tout pourquoi il aurait fait 
mystère de cet accident providentiel à Jacqueline, sa sœur 
préférée, « qu'il aimait d'une tendresse toute particulière », 
Jacqueline, sa « convertie » d'autrefois, sa « fille spirituelle », 
aujourd'hui sa cfinlidente et sa « directrice ». Observons 
d'ailleurs qu'il s'agit ici d'un fait public, qui a eu certai- 
nement plusieurs témoins, ne serait-ce que le cocher qui 
conduisait Pascal, et les « quelques amis » qui raccom- 
pagnaient : comment leur imposer silence à tous ^ ? Et 
Pascal, si mystérieux qu'on puisse le supposer, pouvait-il, 
dans ces conditions, se dispenser de parler, et Jacqueline 
de rappeler le fait, dans sa lettre à « sa fidèle » ? 

Mais, dira-t-on peut-être encore, Jacqueline, dans cette 
lettre mémorable, ne dit pas tout. C'est ainsi qu'elle ne 
fait pas la moindre allusion au sermon de Singlin — du 



1. S'il valait la peine d'insister, cette simple considération 
pourrait suffire à faire écarter la légende. Il est inadmissible 
qu'un fait, — j'entends un fait important de la vie de Pascal, qui 
a eu plusieurs témoins, — dont probablement le duc de Uoannez, 
— n'ait pas été recueilli avant 1740 par les historiens jansénistes. 
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8 décemlire ou du SI iiovei»tirt< IC34 — qui, au Unioigti.7:^ 
d« U 9Hule Uar^tuerltK Parier, aurait fait une si vive impi < 
aiiin sur l'ascul et uurtLÎt même terniint^ ses lii^sitatioii^ 
Allons-iiaiis dimo nier In témoignage rormel de Marguem 
P^riftr T >*on crrlps. Et loulerois, je Pnvoiio. pour être l>it' 
sûr quelle a inter|>r<!té cori'cclenient un fait dout lu r^alir 
iDP paraît indéuinblc, J'aurais aimé avoir l'avis de H*"' PéïKT 
et surtout dp Jacquelinci. Or, pour le dire en passant, le 
silence de cette dernièi* me furail mi peu croire qn'ellp 
n'eût pas enlièrenient souscrit aux paroles de su nii'ri 
toucliuut l'importanire ù allritmer à, ce sermon. Hais, sm 
insister davantage, et sans m'arrfler nux dilTérences inul 
tipl^R qnr présentent, h quelque point de vue qu'on l< 
envisage, le sermon de Singlin et l'accident du pont il' 
Xeuilly, pri^cis^ment Je n'nuraîs probablement pas soniz< 
mettre en doute celte dernière légende si elle pouv.n 
invoquer en sa faveur le témoignage direct — quoique il<' 
seconde nu de troisième main— de Marguerite Péfi^r. 

Car enlin, la ui^ce de Pascal ne nous en a pas dit un seul 
mot. El cela est d'autant plus curieux qu'elle aussi nous u 
raconta la seconde conversion de son oncle. Si elle avitii 
connu l'accident d<- Neuilly, ou, tout au moins, si elle y 
avait atlûclié la moindre importance, comment expliquer 
qu'elle n'en ail point parlé h cet endroit? El, sans douio, 
nous n'avons pas entre tes mains les autograpiiea de Mai- 
giuerite Périer : noup ne pouvons donc pas nnirnier que ses 
manuscrits aient été enlièremuut muets sur ce point. Néan^.. 
moins, de toutes les hypothèses en présence, celle-là est i 
beaucoup In plus Vraisemblable. Con^oit-on en ettel .] 
P. Guerrier ayant h rhoisir contre deux versions ^u rétSi 
et préréraut à celle de Marguerite Pt^rier celle d'un manôi 
crit anonyme? Note» que c'est bien en ces termes que^ 
question se pose. Il est inadmissible que, copiant u 
crit de lu nièce de Pascal, il donne pour unique réfëreotM 
le manuscrit anonyme. Nous ne le reconnaîtrions poin 
Toutes les fois qu'il transcrit les manuscrits de Margneq 
il a bien soin de nous en prévenir très scnipuleusemil 
ajoutant même, quand il y a lieu, un Liimmen taire provenaj 
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B BW convRrsatioDB avec la DÎ^ce du grand écrivain. Or \c], 
Iji s'abslieni de tnut commentaire et, pour loule indication 
source, il nous renvoie à ce a manuscrit anonyme ■>. 
Èyidemincut, il n'a pas eu à consigner sur ce point le tËmoi- 
bageiScrit de Marguerite. Et s'il u'csl pas impossible qull 
illi son témoignage oral, le fait est qu'il n'a pas cru 
lewir nous l'apprendre. Pour ma part, l'absence de tout 
iofflraentaire me ferait plutôt croire qu'il dut découvrir le 
lannscrit de sa communauté aprr's la mort de Marguerite. 
Observe ra-t-on que l'accident du pont de Neuitly n'est. 
WphS le seul fait de la vie de Pascal qui nous ait ét<^ trsnsinis 
[tiarce manuscrit anonyme, et s'appuiera-l-on lil-dessus pour 
'? son autorité ébranlée? On pourrait longuement 
liscnter sur ce point. Quand, en bonne critique, une 
•< nous paraît à bon droit suspecte, on est autoriaiS 
; ne point accepter toutes les informations qui en pro- 
feïennent et qui ne nous seraient point confirmées par all- 
^urs. Mais ne poussons pas, j'y consens, aussi loin le scep- 
bcisme. Et voyons quelles sont les antres anecdotes, — 
Bnxquelles sont précisément mêlés le nom et la personne du 
lurt! de Chamboursy, ~ et que le P. Guerrier, à la mPmn 
lage de sou recueil, a " extraites >i, — mais sans les com- 
menter non plus, — du manuscrit anonyme. Les voici dans 
f texte original : " H. Pascal avait des adresses merveil- 
laes pour cacher sa vertu, particulifïremenl devant les 
^ns du commun, en sorte i[u'un homme dit un jour & 
, Amoul qu'il semblait que M. Pascal était toujours en 
ÈoUre et qu'il voulait jurer; ce qui est asse* plaisant, mais 
juî ne serait pas bon à écrire, 'i — <■ H. Arnoul de Stiint- 
hctor dit que quand on demundail conseil à M. Pascal, U 
Uflulalt beaucoup et parlait peu. " — " M. Pascal étant allé 
toit H. Amonl a Saînl-Viclor avec le duc de Kouannez (sic), 
Ht entrer fort conrusémenl un troupeau de moutons; il dé- 
banda A H. Arnoul s'il en devinait le n 
ayant répondu que non, il lui dit tout d'u 
raomeol sur ses doigts, qu'il y en a 
l. de Rouaunez demandai celui qui les c 
Q y en nvait, il lui dit : Quatre cents. ' 



mbre. Celui-ci lui 
coup, un romp- 
ait quatre cents. 

;onduisait combien 
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Esl-oe que je me trompe? Kals de ces trois anecdotes, si 
Ipa deux pn-miferes on nous révèlent rien qui soit foncièrn- 
nimt contradictoire avec ce que nous savons du caractère de 
Pnscal, on aimerait cependant, pour y ajouter pleine con- 
flanci-, qu'elles nous Tussent cûnflrmi^es par ailleurs. Et 
quonl à Ih troisième, elle porte pour ainsi dire naïvement 
écrit sar son Tront son caractère de légende. A prendre les 
cliose» en gros, et sons trop les presser les unes et les 
autre», ce qu'elles semblent toutes quatre, — en y joignant 
celle du pont de Neullly, — noua apprendre de plos sûr, 
c'pKi que le curé Je ChBmboiiriiy cuojiaissait Pascal et sa 
riimille. Et c'est sans d»ut<^ |iour cela que le P. Guerrier 
nuUB lc« a rapportées le» unes et (ea autres. Il les rencontre 
dans un manuscrit anonyme d s Pères de l'Oratoire de 
Clermont. Oratnrion lui-même, 1 a une tendance — fr(î- 
qneute parmi les membres d'une mdme congrégation ~ h 
bien accueillir, sans trop formuler de questions préalables, 
tout ce qutloi vieut de sou ordre et de sa communauté. D'autre 
part, Il ntl l'arri ère-neveu du grand écrivain pour la bio- 
grapliie duquel il recneitle pieusement dfs di^cumenta. 11 

montrer le peu d'importance qu'il y attache, soit même (qui 
saii'O pour nous laisser entendre qu'elles lui sont suspectes, 
il >ie contente de les transcrire sans commentaire tout à la 
fin de la partie de son troisième recueil qui est consacré à 
Pascal, se contentant de nous en indiquer l'origine anonyme, 
— et nous laissant libres de les interpréter comme il nous 
plaira. L'auteur du Recueil d'UlTerlU, les historiens Besoigne' 
et Clémencet ont profité les premiers de cette liberté, et sj- 
le P. Guerrier, qui vivait encore, n'a point protesté (que' 
nous sachions tout au moins), c'est sans doute qu'ils ne lui 
ont point paru dépasser la jusl»" mesure des conjectures 
permises. 

Allons-nous donc pour conclurp nit^r purement 
ment, je ne dis pas — cela va Ji' »n'i — i'impj 
vive que « l'accident du pont de .\i:uilty " aurqîl 
rame de Pascal et l'influence qu'il .luraile' 
mais la réalité même du Tait qui, plus od 
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nature et mal interprété, aurait fait naître la légende? On lo 
pourrait à la rigueur, et ce ne serait pas, notons-le, élever 
le moindre doute sur la bonne foi et le bon sens du P. (Guer- 
rier, ni même de M. Arnoul de Saint-Victor, ni mAmc du 
prieur de Barillon, qui devint évéque de Luçon *; ce serait 
tout au plus en élever un sur la justesse d'esprit — ou d'ouïe 
peut-être — de l'oratorien inconnu qui nous a transmis le 
témoignage du curé de Chamboursy ; tout simplement, ce 
serait écarter de l'histoire un témoignage unique, anonyme, 
indirect, et qu'il est difficile de concilier avec des témoignages 
multiples, positifs et de toute première main. Mais sans 
doute il serait quelque peu téméraire d'affirmer (lu'A au<Mine 
époque de sa vie Pascal n'a été victime d'un accident de 
voiture. Et si la chose n'est pas sûre, ne peut-on pas dirt» 
qu'elle est possible ? Disons même qu'elle est probable 
pour être agréable à l'ombre de M. Arnoul. Mais avouons 
du moins que, si le fait a eu lieu, — à une époque d'ailleurs 
indéterminée, — il n'a pu avoir le caractère dramati(|ue(|iron 
lui a si souvent et si gratuitement attribué ; avouons i\{ï\\ 
n'a pas eu plus de retentissement dans la p(;nsée et dans la 
vie de Pascal qu'une simple entorse ou qu'un vulgaire mal 
de dents, — et que, jusqu'à plus ample informé, dans toute 
biographie de l'auteur des PeméeSj il serait pruibuit di» ne 
plus parler de l'accident du pont de Neuilly. 



III 

Veut-on d'autres preuves encore? Celles-là nou^ pouvons 
les demander à l'histoire : car peut-être la meilleure ma- 

1. Mon savant collègue de IL'niversité de Genève, M. Eugène 
Ritter, me fait tenir sur ce personnage, dont il est question dans 
les Mémoires de Saint-Simon (édition Boislisie, t. VI, p. 182), une 
note intéressante. Henri de Barillon, né en Auv(;rgne le 4 mars 1039, 
aurait été fait prieur de Boulogne (prés Blois) en 1663, puis évéque 
de Luçon en octobre 1671. Peut-être, puisque dans le manuscrit 
anonyme on parle de lui comme prieur, et non comme évoque, 
peut-être faudrait-il rapporter la mise en circulation de l'anecdote 
à une époque assez rapprochée de la mort de Pascal. 

18 



ai^re i(t raiativ les légendes couniste-t-i-lle à ea niceulcr 
rbistnin: i pcut-Atie à les roir oatu-e, se dâvcloppcr, se pré- 
ciser et sVnricUir ie mille détailH imprévus, se rend-oa 
mieux compte du niinco et souvent irpt^e] fondcmeot sur 
leijuel elles roponont. El il Timt suvoir h. quelles vicissitudes 
estpaaaâe la nôtre pour vouir jusqu'à nous. 

Il est tout U"abord aseex curieux d'observer qu'avant même 
d'avoir reçu, par la publication du Recueil d'IJtrecht, une 
sortp de coiis^crntiun tiQUielle, elle en avait fait ëdore une 
autre, presiiue uussî célèbre : Je veux parler de cette fa- 
meuse légende de rahtmi;, dont Sainte-Beuve eu son Porl- 
Hoyal a (ait ai bien justice qu'on n'ose plus guère aujourd'hui 
la rééditer. C'est l'abb* Baileau (ce n'est pas le frère.da aa- 
Urifiuc) qui, dans un volume publié en 1737 soua le titre de 
Lettres sur différent* sujets de vutrate et de piété, l'a mise le 
premier eu circulation. 11 voulait u rassurer une demoiselle 
qui avait des terreurs ou des vapeurs ", et il lui citait 
l'exemple de Pascal : « Ce grand esprit, disait-il, croyait tou- 
jours voir un ahtme à son cAté gauche et y faisait mettre une 
i;hiii*f< l'uur >fi lassurei'. Je sai'5 l'histoire d'original. •> Évi- 
demment, il avait entendu parler par un de ses amis jansé- 
niste, peut-être M. Arnoul ou le prieur de Bariilon, de l'ac- 
cident ou de Vabtme du pont de Neuilly; et nous saisissons 
là sur le failTune des mille manières, — méprises verbales, 
confusions involontaires, associations de mots, d'idées ou 
d'images, — dont se forment et fructilleot les légendes. En 
tout cas, c'est avec raison que le Journal des Savants d'oc- 
tobre 1737, en rapportant la lettre de l'abbé Boileau, croyait 
devoir déclarer à propos de cette anecdote : « Nous n'en 
avions jamais entendu parler. i> 

Mais l'hislorielte ne devait pas être perdue. Voltaire, retour 
d'Angleterre, venait de commencer contre « l'infâme » la 
grande guerre qu'il devait poursuivre près d'un demi-siècle 
cncui e, en publiant à la fois ses lAillres philosophiques et ses 
premières Remarques sur Us Pensées de M. Pascal (1734). Pas- 
cal était dès lors pour lui un véritable ennemi personnel. 
Connaît-on une bien curieuse lettre de Renan sur, ou plutôt 
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contre Bossuet ' ? ï^a Politique tirée de rÉcrituro Sainte y est 
qualifiée d' » ignoble parodie de Ja Bil)le au profit de 
Louis XIV » ; et Henan, félicitant un obscur critique c d'avoir 
osé attaquer avec tant de franchise et de vigueur une idole 
de Tadmiration routinière », ajoutait : i< Pour ma part, la 
destruction de cette superstition-là (dans la mesure, bien 
entendu, oii une superstition se détruit) a toujours été une 
de mes idées fixes ! » Eh bien ! ce que Renan disait là du seul 
Bossuet, Voltaire aurait pu le dire de tout temps et de lios- 
suet et de Pascal. Qu'on juge de sa joie quand il découvrit — 
probablement dans le Journal des Savants — le texte de 
Tabbé Boileau! Quatre ans après, le l*"" juin 1741, il écrivait 
à S'Gravesande : « Pascal croyait toujours, pendant les der- 
nières années de sa vie, voir un abîme à côté de sa chaise... 
Vous trouverez dans les Mélanges de Leibniz que la mélan- 
colie égara sur la fia la raison de Pascal (Voltaire ici dénature 
complètement la pensée de Leibniz); il le dit même un peu 
durement. Il n est pas étonnant, après tout, qu'un homme 
d'un tempérament délicat, d'une imagination triste, comme 
Pascal, soit, à force de mauvais régime, parvenu à déranger 
les organes de son cerveau. » Voilà l'insinuation lancée : elle 
devait faire son chemin. Et tout cela du reste n'empêchait 
pas Voltaire, un an plus tard, en 1742, de revenir publique- 
ment à la charge contre ce pauvre fou, « misanthrope 
sublime », et à propos d'une publication de Pensées nouvelles^ 
d'imprimer une Addition aux Hemarques sur les Pensées de 
M, Pascal, En 1767, dans une sorte d'appendice à son Exa- 
men important de milord BolinybrokCy il déclarait qu'il était 
« mort fou », rappelait l'histoire de l'abîme, et affirmait 
qu' « il était lui-même incapable d'élever ce bâtiment (sou 
Apologie)^ non seulement à cause de son peu de science, 
mais parce que son cerveau se dérangea sur les dernières 

i. Cette lettre à Alplionso Peyrat est datée du 8 avril isSîi, et 
elle a été publiée par M. Adolphe IJrisson dans le Figaro du 
14 octobre 4892. Il est difticile en la lisant de ne pas songer à la 
lettre, bea^ucoup moins violente d'ailleurs, que Voltaire écrivait à 
Formont en juin 1733 pour lui demander son avis sur son projet 
d'une réfutation de Pascal. 
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anuiSv!) lie su vie, i|Ui fui courte •>. El calIn, commS Sti 
•' innlndr ", ce gi''Rie au<|uiil on ne peut refuser \e sublln 
mois « le sublimiï des petites inniiioas " n'ûUiit jamaia t 
rtffaW — el injari*. — ou plutrM, comme si sa haute raîsJ 
triomphait loujoiirB îles rérutatioDS et des injures, en i77S,3 
la veille de mounr, c'est encore à Pascal que a'altaque 
taire, et le dernier ouvrage <iu'il publie, ce soutses licmià, 
remarques *tir (en /'cmcra de l'asi-nl. .N'eBl-il pus Itîeo signi 
ualir de Tuir loiile lu carrière philosophique du ^and adva^ 
snirc du christiunisme exoclemeot encadrée entre r 
A ri^rutations •> dos Pcnsen de Pascal? 

Muis, on l'a sans doute observé, dans tous le» textes ( 
DOUH venons de citer, — et pareillement, dons les 
Ranuriiuei de Vollaire sur les Pensées, — s'il est bien quesd 
de i< l'atilint! », il n'est nulle part fait allusion & l'aucitf 
du pont de Neutlly. Voltaire & l'air de l'ignorer : a 
donc WÉ homme h n'en pus tirer parti pour acculiler^ 
" fanatique « de Pascal? Et, pur hasard, n'aurait-il lu niv 
Recueil il'Otrccftt, ni les histoires de Besoigne et de Clémâf 
cet qui, en ce qui concerne l'accident, reproduisent k i 
sion du RccueilY Celui qui parati, lui avoir rârélë l'anecdçfl 
c'est Condorcet, i|Ui, en 1T7G, pour composer son famBfl 
Eh'je de Tajca/, avait dA vraisemblablement se reporter^ 
sources jansénistes- Car Condorcet semble bien être le { 
mier qui ait très nettement associé les deux légendes. Ad 
avoir raconté l'aventure 'de Neuilly, il ajoute, parlant! 
Pascal : n Son imaçinalion, qui conservait Fortemeot J 
impressions qu'elle avait une fois reçues, fut tl'oublid 
reste de sa vie par des terreurs involontaires. On dit J 
souvent il croyait voir un précipice ouvert à cdté de Iiù 
Voltaire, en lisant ces paroles dans le livre qu'il appela 
VAitti-PoBcal, ou encore un <> préservatif contre le fanatisme 
dut. J'imagine, ne pas se sentir de joie; et il dal6 a 
doute de cette époque, son mot célèbre à Condorcet: «Qd 
ne se lasse pas de répéter que, depuis l'accident de Neui 
le cerveau de Pascal était dérangé K n Et lui-même | 
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d'exemple : je renonce h compter combien île fois, Jans les 
Dtrniires remarques, reviennent les mots de n rolii! >., dp 
^^^maloclie ", et autres amanites du mêmf! g^nre. 
^^KEI en effet, on ne se lassa pas de répéter la double légenUi'. 
^^Ksut la consacra en 1770 de son autorité d'éditeur des 
^^^Riiireï compliites de Pascal. Il fit même plus, l'imprudent cl 
^^^Krt alili£. Pri» d'un soudain et maladroit dËsir de précision, 
^^Be rien ne paraît avoir justifié, il ne craignit pas de suren- 
^^^krir sur Condorcel et Voltaire : il ne se contenta pus de 
^^^Bonter tout simplement l'accident de Neuilly . il le data, 
^^^Kque jusqu'alors personne encore n'diait osé faire, Uu 
^^^Bls d'octobre i6L)4 il tenta de leionstiluer la sc^ne ; il 
HVSagina — sans en iien dire — de nouveaux détails, et il 
™' écrivit avec tranquillité On se représente sans peine la 
commotion que dut recevoir la machine frSIe el languis- 
jiBOate de Pascal H eat beaucoup de peine d retenir d'un lotig 
■BsnoiiteforneKf son terveau fut tellement ébiunlfl que, 
^^^Bis la suite lu milieu de ses insomnies et de seK uxténun- 
^^Hos, il croyait von de temps eo lem| s i ctté du son lit, un 
^^Mcipice prât ilenf,loutir Ne iroinei vous pas entendre 
^^H témoin oculaire'? En vérité, voilù qui doit nous rendre 

^^Wl la 



B exacte de la lettre. Sernit-olle apocrypliu? De intme, M. l>o~ 
ke, dam une tr*» intfresgnnte Eludf *ur la tlemitif riim'ey»îirii 
VoMcal, qui luit partie liea Mémoii-KH lut il lu Sorboimi' nu IKfllf, 
a laquelle j'ni fuit plus d'un emprunt. ilAcltro qun l'acniduiit du 
piDt de Ncuilly • est rncoutë dani; Iouk te* di'itnlU nt nvui- luutuii 
sL's cun^tquencui b dam un article de i'Bneuclojtéilie qw - iloimln 
"H n'a gaite fuit que iiiproduirc v : ur, ]() n al pu rutrciuver. si CB 
'■l^erchanl aux mot» les plus divsrs, doni le» gru* iii-folio il« r*n- 
•■•jclopidie. rortiviu auquel II rail olluitlon. — M. DelËgue.— qui. ayant 
k> la préeette étude, ae propoHoit de revenir fa nun Iuur*iir l'ancal 
•■I t'Auciitent du font de .V«ul%. mais qui erit luori avant d'avoir 
lui réaliser son prolot, — M, De1Ë|^in n, fort nlmablmnrnt ttlaire 
NUI religion sur ca ileruivr iioliit. h s'«k11 ici dn l'arlii-ln Piueat 
'|iii ac Iruuv» non pM ilaUH Isn edllinm l'nurnnlei ili; l'Ewycia 
iu;lie. ciiais ilanh VEnryclopMie niHhiiUliiie, »l ilnnt Jn parle 
u plm bnut [voir p. 133^ U psinmn i^n (|nMti<m ni tout «lm|>l^ 
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uiiu«*«?s (le S(i vie, ({ui fut courte ». Et enfin, comme si ce 
t' inaia(lt> », ce g(''nio auquel on ne peut refaser le sublime, 
muis '< W sublime des petites maisons » n'était jamais trop 
r«'lut«; — ft injurié, — ou plutôt, comme si sa haute raison 
ti'iuinpliiiit toujours dos réfutations et des injures, en 1778, h 
la veille d(; mourir, c'est encore à Pascal que s'attaque Vol- 
taire, ol le dernier ouvra^'e ({u'il publie, ce sont ses Demie rcii 
remurqucs sur lea l^ensces de Pascal. N'est-il pas bien signiti- 
r.itir de vuir toute la carrière philosophique du grand adver- 
saire du cliristianisme exactement encadrée entre deux 
« re'futatiuns » diîs Pctuêcs de Pascal? 

Mais, un Ta sans doute observé, dans tous les textes que 
nous venons de citer, — et pareillement, dans les diverses 
lirnuu'tjnrs de Voltaire sur les PciisceSf — s'ilestbien question 
dr « Tahiuie », il n'est nulle part fait allusion à l'accident 
du polit <1«^ Neuilly. Voltaire à l'air de l'ignorer : aurait-il 
donc été homme à n'en pus tirer parti pour accabler ce 
i' raiiatiiiue » de Pascal? Et, par hasard, n'aurait-il lu ni Ip 
Hrcuril (VVtvrcht, ni les Iiistoires de Besoigne et de Clï'^men- 
«•••I qui, eu ce i\\i'\ concerne l'accident, reproduisent la \v\ 
.si'»u (lu !{''!' w'H 7 (Iclui «pii paraît lui avoir révélé l'anei'd"!' 
< l'st Coudorci't, (jui, en ITT»'», pour composer son fani' 
l-Jih/r ih' /V/sc///, avail du vraisemblaMcmenl se repor!«'r i.. 
souict's jau>^»*uisfes. <lar (^4ondorcet semble bien vlw le ;.• 
niicr (jui ail trcs n»*tteuienl associé les deux léi;eudi;s. Aj-.- 
avoii- ia«(uilé l'aveulure île Neuilly, il ajoute, parlant -i 
Pascal : ^ S<ui iuiairinalion, i|ui conservait fortement ! 
iuij)iM'>sions (ju'»'!!»' avait, une fois reçues, fut. troubl''< 
rt'>l»» (le sa vi»î par des terreurs involontaires. On dil i| . 
S(Uiv«'nt il croyait voir un précipice ouvert à côté do !n' 
Voltaire, en lisant ces paroles dans le livre qu'il appt.'! = 
VAnti-Pascn/, ou encore un *< préservatif contre le fanati.siu ■ 
(lut, J'iniauine, ne pas se sentir de joie; et il date >;.i'. 
(loule (1«' cette épo(iue, son mot célèbre à Condorcet : o nu 
w) se lasse pas de rép«Her que, depuis TaccidenL de Nr^!! 
le cerveau de Pascal était dérangé *. » Et lui-mémo piv 

l. le u'.ii pu retivuivei' daus la Correspondance de Voll-ti!; 
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années de sa vîe, qui fiit courte ». Et enfin, comme si ce 
« malade », ce génie auquel on ne peut reftaiser le sublime, 
mais « le sublime des petites maisons » n'était jamais trop 
réfuté — et ii^jurié, — ou plutôt, comme si sa haute raison 
triomphait toujours des réfutations et des ii^jures, en 1778, à 
la veille de mourir, c'est encore à Pascal que s'attaque Vol- 
taire, et le dernier ouvrage qu'il publie, ce sont ses Dernières 
remarques stir les Peiuées de Pascal. ITest-il pas bien signifi- 
catif de voir toute la carrière philosophique du grand adver- 
saire du christianisme exactement encadrée entre deux 
Il réfutations » des Pensées de Pascal? 

Mais, on l'a sans doute observé, danis tous les textes que 
nous venons de citer, — et pareillement, dans les diverses 
Remarques de Voltaire sur les Pensées^ — s'il est bien question 
de « i'abtme », il n'est nulle part fait allusion à l'accident 
du pont de Neuilly. Voltaire à l'air de l'i^^norer : aurait-il 
donc été homme à n'en pas tirer parti pour accabler ce 
a fanatique » de Pascal ? Et, par hasard, n'aurait-il lu ni le 
Recueil d'Utrecht, ni les histoires de Besoigne et de Glémen- 
cet qui, en ce qui concerne Taccident, reproduisent la ver- 
sion du Recueil? Celui qui parait lui avoir révélé Tanecdote, 
c'est Gondorcet, qui, en 1770, pour composer son fameux 
Elotjc de Pascal, avait dû vraisemblablement se reporter aux 
sources Jansénistes. Car Condorcet semble bien être le pre- 
mier (jui ait très nettement associé les deux légendes. Après 
avoir raconté l'aventure -de Neuilly, il ajoute, parlant de 
Pascal : « Son imagination, qui conservait fortement les 
impressions qu'elle avait une fois reçues, fut troublée le 
reste de sa vie par des terreurs involontaires. On dit que 
souvent il croyait voir un précipice ouvert à côté de lui. » 
Voltaire, en lisant ces paroles dans le livre qu'il appelait 
V Anti-Pascal, ou encore un « préservatif contre le fanatisme », 
dut, j'imagine, ne pas se sentir de joie; et il date sans 
doute de cette époque, son mot célèbre à Condorcet : « Qu'on 
ne se lasse pas de répéter que, depuis l'accident de Neuilly, 
le cerveau de Pascal était dérangée » Et lui-même prêcha 

1. Je n-ai pu retrouver dans la Correspondance de Voltaire la 
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d*exemple : je renonce à compter combien do fois, dans les 
Dernières remarques^ reviennent los mots do « foiii» >», do 
« maladie », et autres aménités du mémo genre. 

Et en efTet, on no se lassa pas de répéter la double légende. 
Bossut la consacra en 1779 de son autorité d'éditeur dos 
Œuvres complètes de Pascal. Il lit même plus, Timprudont et 
naïf abbé. Pris d'un soudain et maladroit désir de précision, 
que rien ne paraît avoir justilié, il ne craignit pas de suren- 
chérir sur Condorcet et Voltaire : il ne se contenta pas do 
raconter tout simplement l'accident de Xeuilly : il le data, 
ce que jusqu'alors personne encore n'avait osé faire, du 
mois d'octobre 1654; il tenta de reconstituer la scène; il 
imagina — sans en rien dire — de nouveaux détails; et il 
écrivit avec tranquillité : « On se représente sans peine la 
commotion que dut recevoir la machine frêle et languis- 
sante de Pascal. Il eut beaucoup de peine à revenir (Vun lonfj 
évanouissement; son cerveau fut tellement ébranlé que, 
dans la suite, au milieu de ses insomnies et de ses exténua- 
tions, il croyait voir de temps en temps, à côté de son lit, un 
précipice prêt à l'engloutir. » Ne croiriez-vous pas entendre 
un témoin oculaire ? En vérité, voilà qui doit nous rendre 



date exacte de la lettre. Serait-elle apocrv-phe? De même, M. Dé- 
lègue, dans une très intéressante Elude aur la dernière conversion 
de Pascal, qui fait partie des Mémoires lus n la Sorboîine en 18G8, 
et à laquelle j'ai fait plus d'un emprunt, déclare que Taccident du 
pont de Neuilly « est raconté dans tous ses détails et avec toutes 
ses conséquences » dans un article de Y Encyclopédie que « depuis 
on n'a guère fait que reproduire » : or, je n'ai pu retrouver, et en 
cherchant aux mots les plus divers, dans les gros in-folio de V En- 
cyclopédie, l'article auquel il fait allusion. — M. Délègue, —qui, ayant 
lu la présente étude, se proposait de revenir à son tour sur Paxcal 
et r Accident du Pont de yeuillf/, mais qui est mort avant d'avoir 
pu réaliser son projet, — M. Délègue a fort aimablement éclairé 
ma religion sur ce «lernier point. 11 s'agit ici de l'article Pascal 
qui se trouve non pas dans les éditions courantes de VEnci/clo 
pe'die, mais dans VEm-t/clopédie méthodique, et dont je parle 
peu plus haut (voir p. 133.. Le passa<:e en question est tout simple- 
ment extrait de VEloge de Pascal par Condorcet. que Naigeon a 
réimprimé en tête de son article. 
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iiiilulKenl aux ImaglnutloDs romane8i]ilPs — et romaiiltfî^ 
— ilu D' UJut. 

El dnpuis tnrs, un pourrait coiuplt^r Icis liistunenii OU À 
tiqno» qui, sur ce {loml, ne se soiiL point faiu VHha de \ 
taire, -le Èondorccl H lie Bossul. " Le prMpJce imaglBi 
énrlvail Vlllemaln en Ift2f<, le pr(-ciplce imagiiiiûrs tpfM 
depuis un ftuclili'nt mncste, ibi sam alTrillilis île Par'i 
crcyni'-nt rmr s'enlr'ouviir sous ses pns, n'étnîent qu'à 
fait^lf image de cpt alilme du doulr; qui épuuvantall IdLéKnJ 
remeotson dme. ■■ Sainle-R^uve, ai (In, bI avisé, si piïnétrji 
Sainte-Meuït! qui a si joliment fifcuM la li^gende d» l'aW 
Suinte-IlHute Irii-mCme, r.ti •■.(^ qui c.oaci 
Keuilly rt s<?s suites, iitf Tail ^'ufrre que répéter Bùssilt â^fl 
RecutU (l'UtTcchl : il la rapporte lui aussi au mois « d'cKitiilu 
ou novembre iCal ", El sur lu foi de Salntp-BiMive, IM m 
Nisai'd, (iérusi^t, d'autres encori> comptaïeUt le Irop c^IttltK \ 
accident parmi les caust-s déterminantes de lu coiiTorsIon il<- 
Pascal. (Quelqu'un même se trouvait, je ne sais qui d'ailleurs, 
pour renchérir sur Bossut en amaur indiscret de la pré 
sion, et pour déclarer, de sa propre autorité, que l'accider 
avait eu lieu le 8 novembre itlHt < : et la date était euregistrO 
pii-usement par pinsieurs historiens et critiques. 

1. Lb publicntion de cette étude sur VAeciditnl il» fout de Afiiri/i. 
u proTiiqué, de In pitrt de M. 0. Michsut, dsni \n QuiiiLaine >li. 
tS avril l'JOï, la piquante réponse que voici . 
Monsieur le Uirerieur. 

Dans son inléressant Mrlicl«< du te fé^er, M. Giraud se licninii 
[]bU d'où veniiil la date du S novembre attribuée pur < quelqu'un - 
K rncrldenl de Neuillj. La question m'intéressait, car j^avais in] 
primé cette date diina mon édition des l'enséei (1896) et je Teftni- 
de lu rciniprimer dans mon étude sur len Epuqitm de la i'rnii'f ilr 
ViiKitl {VMVi]. J'ai donc fail des ruclierches; et je «uis pnrvenu A 
dfVoiivrlr c]itc et u quelqu'un i ëlnit moi, ou plutôt— car la ro"- 
deslie qui est pnrlouL de mise l'est plus parlicullèrnment ici ■— 
quec'Était mon imprimeur etmui, en eollnbornlion. J'avnis vnnin 
donner la date acceplÉe par Sainte-Beuve {Pùrl-Royal, II, !i()j 
( octobre -novembre >>; et c'est cet a octobre- novembre s (en etiilln 
8''"-B'"), qui par une transformation inaperc^ue, csL devenu t !''*■. 
8 novembre. 

Je vous serai recouiiiossanl de viiiiluir bien in^.Crer culte lellr' 
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Cepftndiin t, la légende fiait sur [e point Je sabir fiuelqiios 

'Eteinte.s. J'ai i-a entre têts mains de^ noies manuscriles de 

Tninp sur Pasiial, dnlanl de sa secoode aunfe d'Ecole nor- 

iii.-il<' Il y relrace briÈTcment la biographie psyc ho logique 

'Ji' I iiifiir Jes l'emtes. Arrivé à l'année 1854, les §eiils évé- 

iii'iiii'iiLs donl il lieune compli- pour expliquer sa i:onver- 

■"i^n, ce sont les dsites à sastpnr, el le sermon de Singtin. 

l'.Tl mai'ge, il jelle en passant celle indication dédaigneuse : 

■.-.^venUrc du carrosse. Elle eut douteuse. ■> Vers \em^tne temps, 

d)!)? Maynard, dans deux volumes excellents et trop |ieu 

(«inns, ou du moins trop paiement cités, {liscule avec beau- 

':ip de sens les diverses lémoignages, et s'il tourne un pen 

gHiirl, du moins il réduit à Fuit peu de cbose l'influence 

tercéeanr l'ilme de son auteur par le prétendu accident. 

«■Quoi qu'il on soit, conclut-il excellemment, de lima les 

^àitâ quti nous venons de discuter, l'accident de Neuilly, la 

m, raiilnie, ne furent cerlninemeHl pas la cause de la 

Koonde conversion de Pascal, cl n'eurent aucune action 

se,= idées et sur sa vie. " Enfin, quelques aoQi^es. 

'plus tard, un prorpsseur de province, M. Kclègue, dans une 

ËUnk- svr la deniiirc conversion de PaHCal, qui ne semlile pas 

avoir fait beaucouj) de bruit, allait plus loin encore : il niait 

la réalité iiiAme du fait. « En remontant aux véritables 

sources, disait-il, cet accident, cette aventure n'iipparaJt on 

aucune uiBoiÈre. .. Et je n'aurais, sans doute, pas sonct'A 

revenir sur la question si, d'une pari, l'argumentation de 

LU. Délègue et celle de l'abbé Maynard m'avaient paru aussi 

Wiiciaivvs et aussi serrées qu'ell<!3 auraient pu l'être, et al, 

I d'sotrc part, ib avaient tous doux réussi ù. tuer la légende. 

Mais le fait est qu'ils n'y avaient point réussi ; et Jusqu'à 

en» derûi&rsK années, on la voyait refleurir, sans compter 

nombre d'ai'ticles Ji- revues on de |iinrnaux, dans presque 

tons nos mniiuuls ou Hùtoirm de la UttératUTc française, dans 

presque toutes les éditions des Pensées. Ernest Havet, 
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M. Fa^uct, M. Doumic, M. Lanson, M. Michaut, M. Bruns- 
l'hvicg, tous parlent, plus ou moins longuement, avec plus 
ou moins iPinsistance, de Tarcident du pont de Neuilly. Et 
il est vrai, à mesure qu'on y regarde de plus près, on en 
parait moins sûr, on s'accorde en tout cas à restreindre de 
plus en plus la part d'action que la fameuse aventure aurait 
eue sur TAme do Pascal. « Un accident de voiture, écrivait, il 
y a dix ans, dans sa remarquable Histoire de la littérature 
franraisCt M. Lanson, un accident de voiture ^ où il fut aauvé 
par miracle, auprès du pont de Neuilly, très certainement 
aussi révolution naturelle de ses idées, et enfin Tinsoluble 
mystère — psychologique ou théologique — de la grâce 
ameniTenl la crise définitive. » Et quatre ans plus tard, dans 
un intéressant article de la Grande Encyclopédie sur Pascal, 
le mt^me M. Lanson écrivait : « Pascal se convertit. l.à 
encore, il Faut se garder de la légende. L'accident du pont 
de Neuilly, si Vanvcdote est authentique, n'a pas l'importance 
(ju'on lui a quelquefois prêtée. » On voit la différence d'atti- 
tmle. Et je ne désespère pas du tout de voir quelque jour 
M. Lanson, dans le livre qu'il nous doit sur Pascal, se 
ran^MT délinitivrnicnl à l'avis de M. Biunctière qui, dans ses 
aitich'S, son Maaiirl, et, je crois, ses cours aussi, a toujours 
j)assé ranecdole S(»us silence, ou (MK^a'e de M. Houtroux (jui, 
l'^'ccninienl, dans un vnjuine consacré lout entier à l'auteur 
des Pensées, plus hardi (|ue la plujKirt des Iiistoriens de 
Pascal, — J'en jîuis j)arler. J'ai été l'un d'eux, — a raconté la 
conversion du L'iand érrivain sans dire un seul mol du 
1 •''!:<' ïida ire accident du i)onl de Neuilly. 
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SUR UNE EDITION PEU CONNUE DES « PENSEES )) DE PASCAL 



Si Ton en croit Sainte-Beuve < — et on l'en a cru quelque- 
fois 2 — c'est Frantin « qui, le premier, a donné l'exemple 
d'une restitution méthodique selon le plan le plus probable » 
des Pensées de Pascal 3. 

Cela n'est pas tout à fait exact. Quelqu'un au xviu« si^clo, 
et cette fois, je me garderai bien d'affirmer qu'il fut le pre- 
mier à le faire, — quelqu'un au xviu® siècle s'était déjà 
avisé de vouloir restituer le plan de Pascal. Ce précurseur 
de Franlin, de MM. Faugère, Molinier et consorts, s'appell»» 
l'abbé Ducreux; il était chanoine honoraire de l'église 
d'Auxerre. Je dois de connaître son nom et son œuvre A 
Picot, l'auteur des savants et utiles Mémoires pour servir à 
r histoire ecclésiastique du XVIW siècle. 

Le livre de l'abbé Ducreux est intitulé Pensées et liépiwions 
extraites de Pascal sur la religion et la morale (i vol. ptît. in- 18, 
Paris, de l'Imprimerie de Monsieur, chez Roye/., li- 
braire, 1785)*, et il est dédié à Monsieur, frère du Hoi. 

« Si ce grand homme, lit-on dans l'rpître drdioattiin', si 

1. Port-Royal^ éditions actuelles, t. 111, p. 015. 

2. « C'est M. Frantin, je crois, qui le premier, vcm tH:i:;, s'avisfi 
de vouloir « restituer» Pascal.» (F. Brunoliére, Eludes critiifurs 
sur V histoire de la lilléralure française, !'• série, nouvrlln édition, 
p. 65). — J'avais moi-môme adopté cette opinion dans mon l'astal 
(2* édition, p. 129). 

3. L'édition Frantin (Dijon, Lagier, 1835) a été réiinprini<^(* plu 
sieurs fois, à Paris, en 1853 et 1870. 

4. Bibliothèqae natioiuile. Invent. D. 46.99^ 
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ce gnni bominr dont l'enfance fnt nn prodige dnns Tonlre 
lunral. ntnalasnU uujuurd'hui. il gémirait shiis doute, Mou- 
Be)(;Di>iir, en obserAMit les progrès aflli^eaDU que 1 locié- 
ilulit^ u raita dans m patrie dppulAaoalc^mp.sjiuiiiu'auuAtrR. > 
Mai» il w contrôlerait » i^ti voytuit le r<'-i;ne di- la rntu corn- 
mnnc''- avec celui de l.nuiii XVI. •• 

Et liras l'Ai^trtiaaHcnt : 

« Ia i-alli>rlii>n dfsUiiiTilistusinndiTi'ncs srruil iiicontpIMe, 
si TuD ne voyait point Pascal au rtomUrc de cpiii-«i,.. I.'id« 
di* rnss^mbler sous une rnrni« agréable ol porlativL* c« qnr 
tn loiffe» do lans los tompa et de toutes les natiuns ont écrit 
de t>tti> ]<r>'i'i<'ux sav lea priai'ipea de la morale ■> est Uès 
henmn»'; ni c'est pour collaborer It cette «.-iitreprïse que 
TabM ttarrruK puhlieson onvraite. Il s'est efTorc^ d'extraire 
r.e i|u'il j ude plus ex(|ui«,depIuïsnillaot, et drptusappfo- 
fuodi dans les Fem^e»... et d« les rtdigfr 4an» im tittitlevr 
ordrt. SoHx crogott*. ajoale-1-il. tpt* tel ordrt til eetai où U 
Ir' aurDil mUff lui-m/ini\ s'i/feii-iil liesUiteet auputtû-... Nous 
aton« rompar^ les éditions les plus ex&ctcs Avec luelques 
tnanuvrit-i i|ni se sont conservas. ■ li i-n a lire mjel.jues 
voriunte.f. et il espère donner au publie on texte plus pnr. 

l'n peu plu;^ loin, dans l'Introduction, il s'exprime ainsî : 

« Cet ordre que Pascal avait t-ertainemeot dans l'esprit, 
et i|a')) ne p<-nlait pas de vue en jetant ses pensées sur le 
)vApier i|ui lui lombail sous la malu; cet ordre très réel, 
itUi>tv)Ui- l'i'U marv)uè. nous avi>Ds làchë de le rétablir, eo 
IpUdttt ttxyvMrs nos reiiards Uiês sur son plan, et atteotifs 4 
xU)«rv \» t'hatuedeses idées prin-'ipaleâ. Par là nouscrojons 
y «^v>ir o»t* u»e tsratlalion. une méthode, un système sairi, 
(>l utti^ îiitTtv d'eusirmble i|ai n'aTail piis été senti joâqu'â 

■1 j.i twwc, i dire frai, que non i-outent de supprimer 
sj;ttv-t<|)J^';^ l^<^u:>ê<^ embarfu»^ales. il n'en ait aussi -^'imigé 
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quelques autres, car il parle « des impropriétés dans les 
termes qui donnent à certaines propositions une apparence 
de fausseté, que nous avons rétablies, dit-il, d'après le sens 
naturel et direct de l'auteur. » Et il estime que les Pensées 
« ainsi rendues plus fortes, plus lumineuses, deviendront 
plus utiles. » 

On le voit, ce n'est pas du tout la simple curiosité érudite 
ou critique, mais bien une discrète intention apologétique 
qui a dicté cette publication des Pensées, et cet essai de res- 
titution du plan présumé de Pascal. 

Voici la succession des chapitres dans cette édition : on 
verra qu'elle est assez différente de celle que l'on trouve 
dans l'édition de Port-Royal. 

TOMR PREMIER 

§ i . Connaissance générale de r homme. 

^ 2. Grandeur de r homme. 

§ 3. Vanité de l'homme. 

§ 4. Faiblesse de l'homme. 

§ 5. Misère de Vhomme. 

§ 6. Contrariétés qui sont dans l'homme. 

§ 7. Injustice et corruption de l'homme. 

§ 8. Caractères de la véritable religion. 

§ 9. Usage de la raison. 

S 10. Pensée d'un homme qui commence à lire l'Écriture. 

§ H . Les Juifs. 

TOME SECOND 

§ 12. Mélange de lumière et d'obscurité. 

S 13. Moïse y la Loi, les Figures. 

§ 14. JésuS'Christ. 

^ 15. Les Miracles. 

§ 16. Folie et déraison de l'incrédulité. 

§ 17. Inconséquence de ceux qui ne croient pas. 

§ 18. Pensées diverses. 

Peut-être n'était-il pas inutile de signaler cette édition 
aux « pascalisants ». 
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